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      Lorsque nous avons reçu toute la documentation de rentrée, je ne m’attendais pas à y trouver autant d’informations à l’attention des nouveaux élèves, de protocoles et de mesures de sécurité. Dans les mails dont nous avions été bombardés pendant l’été, on nous avait informés que Blue Ivy allait prendre un tas de nouvelles mesures drastiques pour tous les visiteurs entrant et sortant du campus. Le nombre de patrouilles de sécurité allait être augmenté. Les effectifs du bâtiment administratif principal avaient été renforcés pour gérer tous les appels publicitaires et les relations publiques.

      — Bonjour tout le monde, s’exclama M. Black en faisant le tour de la grande table qui trônait dans l’une des salles de conférence de la direction située dans le bâtiment administratif.

      L’immense surface en bois de cerisier brillait, comme tout le reste du mobilier dans la salle de style victorien équipée d’une grande cheminée qu’ils allumaient même quand nous étions submergés de neige pendant les mois d’hiver. Comme tous les étudiants délégués et tuteurs présents parmi nous, je m’étais habillé pour la circonstance. Même pour les réunions administratives, il fallait être en costume-cravate.

      — Si vous voulez bien tous vous asseoir, poursuivit M. Black en faisant le tour de la table pour nous distribuer un tas de papiers agrafés tous ensemble et subdivisés en cinq catégories distinguées par des feuilles de couleurs différentes.

      — Il nous faut d’abord passer en revue les contrats de confidentialité. Le service juridique de l’école vous a tous contactés et vous devriez tous avoir en votre possession un exemplaire complété et signé de ce dernier pour vos archives personnelles. Nous allons passer en revue tout cela ensemble avant l’arrivée de nos nouveaux élèves, car le service juridique exige qu’il n’y ait aucune erreur. Toute erreur est susceptible de conduire à un renvoi immédiat, alors je veux que vous soyez tous bien concentrés.

      — Un renvoi ? s’exclama Harley en se penchant en avant. Un renvoi des fonctions d’étudiant délégué ou tuteur ou bien un renvoi définitif de l’école ?

      Ce n’était pas une question stupide, car il s’agissait aussi de notre éducation.

      Je jetai un coup d’œil aux noms inscrits sur les feuilles bleues. Ces chers journalistes débarquaient à l’école, et ils avaient déjà eu un rappel à l’ordre pour intrusion et appels de presse. Il ne faudrait pas longtemps pour que l’argent passe de main en main et qu’ils se procurent toutes les photos et vidéos les plus juteuses. Kaitlin Crosse, Aubrey Miller. Les célébrités bénéficiaient d’une notoriété et d’un lot de problèmes bien à elles. Les petites starlettes comme Crosse et Miller nous causaient encore plus de problèmes parce qu’elles mouraient d’envie d’avoir toute l’attention sur elles, peu importe qui subissait les dommages collatéraux.

      — En tête de notre liste, nous avons le fils du procureur général des États-Unis. Il va entrer dans la promotion de troisième année…

      M. Black énuméra toute sa liste d’élèves haut placés. Même si l’école ne dévoilait pas officiellement l’identité des élèves inscrits ici, les superviseurs des résidences étudiantes et les étudiants tuteurs en étaient informés au même titre que la faculté, car des mesures complémentaires devaient être prises aussi bien dans les bâtiments résidentiels qu’universitaires.

      Ce n’était pas quelque chose de très inhabituel ici d’être soumis à des règlements spécifiques qui avaient une incidence sur les élèves et la faculté, d’ailleurs. Il fut un temps où j’avais eu droit à ce genre de traitement de faveur. Nous avons des élèves, et nous en aurons toujours à l’avenir, qui requièrent qu’on soit aux petits soins pour eux. Aucun d’entre eux n’avait fait l’objet d’une réunion comme celle-ci. C’était ma première année en tant qu’étudiant délégué, mais pas en tant que tuteur.

      Nous n’en étions même pas arrivés à la première demi-douzaine de cas particuliers lorsque mon téléphone se mit à sonner. C’est vrai, je l’avais mis sur vibreur, mais deux des étudiants délégués assis à côté de moi se mirent à consulter leurs messages.

      — Comment est-il possible que ce groupe de filles ne constitue pas un risque question assurances ? demanda le mec juste à côté de moi.

      Je me contentai de hausser les épaules. Je ne savais même pas pourquoi elle avait fait des pieds et des mains pour s’inscrire dans cette école. Parmi toutes les écoles qui existaient, elle avait choisi la nôtre. Aussi agaçante qu’elle semblait de loin, je pouvais tout simplement l’ignorer. Honnêtement, je ne pouvais vraiment pas m’imaginer devoir supporter sa présence toute l’année. Pire encore, j’avais vu son nom sur l’une de mes listes d’élèves. J’allais devoir endurer son attitude de princesse chaque fichu jour qui passait.

      Je ne voulais vraiment pas avoir d’avis sur la question. Je ne voulais pas me prononcer sur ce que leur inscription au sein de l’établissement révélait des politiques de notre école, ni sur la perspective de compter parmi nous les filles les plus « en vogue » du moment. Cela allait nous attirer que des problèmes, surtout si l’on ajoutait à l’équation le facteur explosif de la compétition universitaire et des potins. Je ne serais qu’un robot si je n’avais pas d’avis, et celui-ci se résumerait à : qu’elles choisissent une autre école et ce sera leur problème.

      — Jeunes gens, déclara M. Black, je sais que certains d’entre vous débordent d’excitation, mais nous allons devoir nous comporter comme il se doit envers nos nouvelles arrivantes. Par conséquent, que vous soyez fans d’elles ou non, réservez-leur un accueil chaleureux et faites preuve de respect et de générosité envers elles pendant tout le temps qu’elles passeront ici.

      — Et si leur bus de tournée les suit ? À chaque fois qu’on entend parler d’elles, c’est pour une histoire de drogues récréatives ou pire encore… Nous connaissons tous le passé de cette fille. Arrêtons de faire comme si elle était différente de la réputation qui lui a toujours collé à la peau, celle d’une mauvaise graine. Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser ce genre d’élément perturbateur exercer une influence négative sur l’ambiance studieuse de notre école, déclara Waldham de l’autre côté de la table, où il scrutait ses ongles comme si sa manucure n’avait pas été faite comme il le fallait.

      Ce petit con n’avait certainement pas la moindre égratignure sur les mains, car il était né avec un compte en banque à dix chiffres.

      — Ce ne serait pas juste pour nos vrais élèves.

      — Ce sont de vraies élèves. Nous en ferons autant pour elles que pour n’importe quel membre du corps étudiant de Blue Ivy Prep. C’est bien compris ?

      M. Black arborait une expression inflexible. Il était partisan de la théorie stipulant que, quelles que soient vos actions en dehors de l’école, ces dernières ne devaient pas avoir d’incidence sur l’élève que vous étiez entre ses murs.

      Nous ne pouvions pas tous adhérer à cette illusion généreuse.

      — D’accord, mais depuis quand est-ce que le corps étudiant de cette école compte dans ses rangs quelqu’un qui écrit du rap ? Ou encore une nana ultra sexy ? Est-ce qu’elle a vraiment seize ans ? grommela le mec à côté de moi, et je secouai la tête.

      — Simple piqûre de rappel, l’avertis-je. Sexy ou pas, elle va nous attirer des problèmes.

      Les photos de chacune des élèves allaient devoir être changées. Les cheveux bleus ne faisaient pas tout à fait partie du code vestimentaire de l’établissement ni les tatouages. Je consultai ma montre et la réajustai pour cacher le tatouage autour de mon poignet. La plupart des élèves qui avaient des tatouages ou des piercings savaient qu’il valait mieux ne pas les exhiber sur le campus. Ils s’habillaient dans un style classique, baissaient la tête et respectaient les règles. Au moins, ils montraient le bon exemple. C’est comme cela que devaient se passer les choses. Toutefois, il ne me semblait pas que Kaitlin Crosse ait fait quoi que ce soit en toute discrétion de toute sa vie.

      — Pour faciliter les choses, nous les avons fait emménager dans l’un des bâtiments rénovés…

      Je n’étais pas le seul à faire la grimace. Une migraine se mit à pulser derrière mes yeux. J’entendais tout le monde se plaindre à présent. Cela n’allait pas faciliter leur intégration dans le milieu scolaire cette année. Les bâtiments fraîchement rénovés étaient très demandés et l’école se basait sur un système de méritocratie et d’ancienneté. Le fait que les nouvelles venues aient obtenu les appartements tant convoités par des élèves qui étaient là depuis plus longtemps allait déjà semer la discorde.

      Bordel, elle n’aurait pas pu choisir un autre endroit en guise de décor pour son émission de télé-réalité grandeur nature ? J’avais des projets en tête, et aucun d’entre eux ne se centrait autour d’une petite princesse du rock imbue de sa personne qui considérait tout comme son dû, sans compter qu’elle ne saurait jamais ce que c’est que de travailler dur et de s’impliquer dans son travail, même si on essayait de lui faire rentrer ça dans le crâne à coups de marteau.
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      Rien n’exprimait mieux « bonne chance pour cette nouvelle aventure » qu’un mail d’insultes. Surtout quand ce dernier rappelait le journal venimeux d’une lolita qui s’est fait jeter du bal de promo par plusieurs millions de nos fans et détracteurs les plus virulents. Tes détracteurs ne feront que te détester est une phrase qui ne sert qu’à adoucir les coups que tu te prendras. J’étais habituée aux déclarations mordantes, déchirantes et piquantes. Pas vrai ?

      « Dites, mes petits chatounets, vous avez entendu que la chanteuse de Torched allait retourner à l’école ? Un petit oiseau m’a dit que ce n’était pas tant pour s’instruire, mais plutôt pour surveiller la mauvaise graine le temps qu’elle réussisse à contrôler une certaine mauvaise habitude. Bien évidemment, l’école préparatoire n’a fait aucun commentaire. Ils s’y refusent. Ils ne peuvent même pas nous confirmer qu’elle est bien inscrite. Qui veut bien prendre une photo d’elle pour nous, histoire qu’on sache où est notre mauvaise graine préférée ? Bisous bisous, on vous en dira plus très vite ».

      Aubrey fit la grimace en lisant tout haut ce ramassis de potins. D’une certaine façon, même après avoir été exposée des années aux commentaires du public, elle arrivait encore à être choquée par les commentaires dignes de la presse à scandales qui étaient faits sur notre vie. Au moins, ils n’avaient pas cherché à savoir ce qu’il advenait de sa virginité à douze ans. Apparemment, la mienne avait été bradée il y a des lustres, mais après tout, qu’est-ce que je pouvais bien savoir de mes propres exploits sexuels ?

      — Quelle salope, grommela-t-elle. Pourquoi est-ce que cette connasse te déteste autant ?

      Je me mis à rire en comptant sur mes doigts tout ce qu’on me reprochait.

      — Papa, maman, le petit ami viril et bien membré de maman. Et puis, il y a toutes mes histoires, alors que j’ai soi-disant de la chance avec ma petite vie de privilégiée. Je suis forcément une petite connasse coincée et dorlotée, car je ne daigne même pas donner une interview.

      Aubrey leva les yeux au ciel et s’affala sur le fauteuil.

      — Tu te rends compte qu’elle a genre demandé à la terre entière de prendre des photos de toi.

      — Oui, dis-je en haussant les épaules. Je ne peux rien y faire.

      — Restez dans l’enceinte de l’école, nous intima Dix par-dessus son épaule.

      J’avais presque oublié qu’il était au volant. Ce n’est pas sympa, KC, pas sympa du tout.

      — Tous les journalistes qui s’introduiront dans l’établissement, ou même les fans d’ailleurs, pourront se faire arrêter. Tu devrais penser à prendre un garde du corps, K. Je sais que tu veux une vie normale, mais je peux rester. Nous nous sommes arrangés avec l’école pour que tu puisses avoir quelqu’un pour gérer tes problèmes.

      Putain, non.

      — Dix, c’est adorable de ta part de vouloir me protéger.

      Je disais ça sincèrement.

      — Mais le but dans tout ça, c’est d’être normale. Les gamins normaux n’ont pas de garde du corps.

      — Les gamins normaux n’ont pas de garde du corps, ne signent pas de contrats pour des millions de dollars et n’ont pas d’album de platine à leur actif, rétorqua-t-il, ce qui fit rire Aubrey.

      Je lui lançai un regard noir, mais ça n’avait pas du tout l’air de l’effrayer.

      — Ça ne peut pas faire de mal d’avoir quelqu’un pour assurer nos arrières, me dit-elle d’un air doucereux et je secouai la tête.

      À la seconde où je laisserais faire ça, je m’avouerais vaincue et je n’aurais plus qu’à suivre Yvette à Boston pour finir le lycée à distance avec des cours en ligne. Ce n’était pas ce que je voulais. Nous rejoignions une école élitiste au milieu de nulle part, dans le Connecticut. Oui, ce n’était pas à proprement parler normal, mais en tout cas, c’était bien plus normal que les douze premières années de ma vie et fichtrement plus normal que ces quatre dernières années.

      — Je ne veux pas d’un garde du corps. Je ne veux pas me démarquer.

      C’était là encore un avantage de cette école élitiste. Nous serions comme les autres élèves. Leur population étudiante comptait des gens très fortunés issus de familles de dignitaires étrangers, de politiciens et d’aristocrates, sans compter les élèves issus de l’empire grandissant du monde digital et des réseaux sociaux.

      Aubrey se tortilla sur son siège en me regardant.

      — On arrive dans un genre de limousine. D’accord, on pourrait considérer que c’est juste une voiture noire avec chauffeur… une sorte de SUV Cadillac hautement sécurisé.

      Malgré la description qu’elle en faisait, ce n’était pas une grande limousine, juste une Cadillac Escalade noire tout ce qu’il y avait de plus classique.

      — Mais il ne va pas rester avec la voiture et aucune d’entre nous n’a encore son permis.

      Je savais conduire… enfin, plus ou moins. Aubrey avait pris des leçons à une époque, mais nous n’étions jamais restées où que ce soit assez longtemps pour pouvoir nous inscrire à l’examen, passer notre code, notre permis et décrocher le sésame. C’était sur notre liste de choses à faire pour ce semestre.

      Ensuite, nous pourrions acheter une voiture, ou bien des voitures, si nous n’en trouvions aucune à notre goût parmi toutes celles que nous avions reçues au fil des années. Du moins, parmi celles que je n’avais pas données, ne pouvant pas les conduire. Un autre pont à franchir une fois sur place. Je ne savais pas quelle voiture je voulais. Aubrey voulait une Mini Cooper parce qu’elle avait regardé Braquage à l’italienne au moins cinq cents fois.

      — KC, je t’adore, mais… tu ne seras jamais normale, me dit Aubrey en s’affalant de nouveau sur son siège. Tu n’as pas changé de couleur de cheveux et tu as eu la permission de l’école de les garder comme ça, même si on est censées porter un uniforme avec une cravate comme tout le monde. Pourquoi je t’ai laissée me convaincre de m’embarquer là-dedans, déjà ?

      Elle tapota son doigt manucuré contre sa lèvre inférieure et sourit.

      — Ah oui, je n’ai pas voulu te laisser toute seule dans ce pétrin, même si Yvette nous a dit d’aller nous faire foutre.

      Elle nous avait vraiment dit ça. Je laissai échapper un petit rire et haussai les épaules.

      — Nous avons malgré tout plusieurs engagements qu’il ne nous sera pas possible d’ignorer. Si je dois me décolorer les cheveux et les recolorer à chaque fois, ils vont tomber. Le bleu a été la marque de fabrique du groupe depuis le début.

      — C’est tout à fait vrai.

      Elle tendit le bras pour passer ses doigts entre mes pointes.

      — Tu as bien besoin d’une petite coupe.

      — Anastasia n’était pas disponible quand nous étions en ville et elle m’a fait un caca nerveux la dernière fois que j’ai laissé quelqu’un d’autre me couper les cheveux.

      Aubrey se porta volontaire.

      — Je vais m’en occuper. Anastasia est sexy quand elle est énervée.

      Dix se mit à rire et je levai les yeux vers lui pour lui adresser un sourire. J’avais apprécié que Dix prenne un peu de temps pour venir nous voir à New York pendant que nous étions là-bas, d’autant qu’il séjournait à notre domicile de Los Angeles. Maman avait un appartement en ville. Elle avait prévu de nous accompagner et de nous déposer à l’école, mais il y avait eu un changement dans son emploi du temps et elle avait dû se rendre sur un tournage. Je ne savais même pas qu’il y avait eu un changement jusqu’à ce que Dix se pointe. Il s’était proposé pour nous conduire et déposer toutes nos affaires.

      Il y avait au moins six valises à l’arrière du SUV. On aurait pu croire qu’à force d’être sur la route, nous serions devenues des expertes pour voyager léger, mais nous ne séjournions pas à l’hôtel. Nous étions dans une chambre de cité universitaire et j’avais du matériel que je ne voulais pas laisser en ville ni en Californie, comme mes guitares, par exemple, ma musique, mes vêtements. Nous avions six ou sept uniformes, nos affaires d’hiver et plus de chaussures que nécessaire pour un régiment. Ça, c’était un coup d’Aubrey, pas de moi. Cela m’allait très bien d’être pieds nus ou d’enfiler mes chaussures de sport, sauf si nous étions sur scène.

      Mon téléphone se mit à vibrer et je le sortis du fond de mon sac. Je vis que j’avais reçu un message d’Yvette. Aubrey riait déjà. Yvette avait envoyé le message sur notre groupe de discussion.

      Bon courage pour les commérages du lycée, version cauchemar d’automne. Vous êtes dingues toutes les deux, mais je vous aime. Quand vous aurez besoin de faire une petite escapade, ma porte sera toujours ouverte. J’ai même fait le plein d’alcool.

      — C’est la meilleure, dis-je en riant.

      — Tu sais, elle a peut-être raison, marmonna Aubrey.

      — Tu as encore le temps de changer tes projets, lui rappelai-je. Je te suis reconnaissante d’être venue avec moi, mais tu n’y es pas obligée. Ce… projet de dingue, c’est entièrement moi qui l’ai décidé.

      — Je sais, mais je suis quelqu’un d’extraordinairement génial et tu ne me mérites pas du tout. Il faut que je te le rappelle tous les jours. Et puis… les vrais amis ne laissent pas leurs semblables s’aventurer dans un film d’horreur en solo.

      — C’est toi la brune, lui rappelai-je. Tu survivras.

      Elle esquissa un rictus plein de malice.

      — Et toi, tu es la fille un peu fantaisiste qui meurt dans les cinq premières minutes ou bien qui s’en sort de justesse.

      — Très rassurant.

      Malgré tout, je ne cessai de rire. Mes nerfs se calmèrent quelque peu, ou tout du moins allèrent se ranger quelque part et je n’avais pas besoin de m’en préoccuper pour le moment.

      — Vous avez dix minutes, les filles, nous dit Dix. Vous savez dans quel bâtiment vous êtes ?

      Blue Ivy Prep était tellement énorme qu’elle disposait de sa propre application mobile avec une carte et une fonction de géolocalisation pour que nous puissions nous orienter sur le campus. Très pratique, si vous voulez mon avis. Nous avions également reçu un kit de bienvenue avec des cartes en format papier et des livrets contenant toutes les informations utiles pour les nouveaux élèves.

      Notre parcours d’orientation allait être différent de celui des autres élèves de notre promo, car nous étions de nouvelles têtes, mais entrions en première. Nous avions failli nous retrouver en seconde, mais nos notes nous avaient permis d’être admises directement en première.

      Cela me plaisait beaucoup mieux.

      — Nous sommes dans le bâtiment Apollo-Volusia.

      Il s’agissait de l’une des résidences flambant neuves. Blue Ivy Prep disposait d’un établissement universitaire directement sur le campus, affilié à une grande université. Elle avait bénéficié de plusieurs campagnes de fonds qui avaient permis à l’école de s’agrandir. Les élèves commençaient à s’inscrire ici dès le CE2, mais le pensionnat et les salles de classe des plus jeunes élèves étaient situés dans un bâtiment séparé. Nous allions être logées dans les résidences du lycée et aurions accès à nos différentes salles de cours et aux bibliothèques.

      Les résidences universitaires étaient tout près des bâtiments du lycée, car à Blue Ivy Prep, nous allions suivre des cours de niveau universitaire en plus de notre programme de lycée classique. Je mourais d’impatience, ça allait être génial. Nous allions débattre des livres que nous avions lus, des travaux personnels que nous avions réalisés et nous allions survivre à cette expérience ensemble. C’était tout ce que je voulais. Les palpitations soudaines que je ressentis et mon cœur qui se mit à battre à tout rompre démentaient quelque peu mes propos, mais je n’aurais qu’à faire comme si tout allait bien jusqu’à ne plus avoir besoin de faire semblant. Le monde entier était un théâtre, et nous n’en étions que les acteurs… c’était plus ou moins ce que disait Shakespeare.

      — Au sud du campus, précisai-je à Dix lorsque les immenses grilles de fer firent leur apparition face à nous.

      Plus nous approchions du campus, plus la zone semblait rurale. L’école avait tout à disposition et s’étendait sur plusieurs hectares. Le campus, qui était à des années-lumière de l’ambiance bling-bling et du soleil de Californie, semblait encore plus isolé en cette journée grisâtre accompagnée de quelques gouttes de pluie. Même si nous étions au mois d’août, la température semblait à peine avoisiner les trente degrés.

      Tout cela était absolument parfait. Les feuilles allaient bientôt changer de couleur. Nous allions profiter de vraies saisons et avoir le temps de les savourer plutôt que de les voir passer à travers les vitres de notre bus de tournée à mesure que nous entrions et ressortions des différentes villes… si tant est qu’on en vît une miette, en général. La plupart du temps, nous dormions dans le bus quand il était sur la route.

      Une immense pancarte avait été dressée pour accueillir les nouveaux et les anciens élèves. Dix ralentit en franchissant les grilles puis s’arrêta pour s’adresser à une fille à l’air pragmatique qui tenait un iPad dans les mains.

      — Bienvenue chez vous, à Blue Ivy Prep, nous salua-t-elle. Vos noms ?

      — Crosse et Miller, lui répondit Dix en lui tendant une carte.

      Il s’agissait d’une carte d’accès temporaire au campus. Nous allions devoir aller récupérer tous nos documents et papiers officiels une fois arrivées dans notre chambre. Mais nous avions aussi nos numéros de dortoir et nos clés. Ils nous les avaient envoyés à l’avance. Lorsque nous aurions terminé notre inscription, toutefois, tout cela allait être transmis informatiquement sur nos cartes d’étudiant.

      — Attendez une seconde, murmura Aubrey.

      — Crosse et Miller, répéta la fille avant de jeter par deux fois un coup d’œil à son écran. C’est vraiment vous ?

      Elle lança un regard furtif à l’arrière de la Cadillac Escalade et je baissai ma vitre pour lui adresser un sourire. Nous n’avions pas besoin de nous cacher ici, même si une sensation glaciale me parcourait la peau et que j’avais le dos trempé de sueur. Elle avait les yeux dissimulés derrière ses lunettes de soleil, mais je portais également les miennes.

      — Oui, c’est vraiment nous.

      — C’est vraiment extraordinaire, s’exclama-t-elle en tapant plusieurs fois sur l’écran avant de me rendre la carte au lieu de la redonner à Dix. Vous avez déjà une chambre réservée à Apollo Un, au troisième étage. C’est le bâtiment flambant neuf, tout juste rénové, alors vous allez avoir droit à une jolie suite de luxe, c’est certain.

      Les ondes chaleureuses et sincères qui émanaient de cette fille blonde aidèrent à calmer mes nerfs.

      — Je serais presque jalouse de vous, mais ma sœur Olivia et moi avons également une suite dans ce bâtiment, alors on se verra là-bas. Au fait, moi, c’est Sydney. Nous sommes au deuxième étage, aile B, chambre 2205. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, venez me rendre une petite visite. Nous savons tout sur le campus.

      — Merci beaucoup, répondit Aubrey. Compte sur nous.

      Une voiture klaxonna derrière nous, mais Sydney leva promptement une main vers eux pour leur faire comprendre qu’ils devaient attendre.

      — Quand vous serez arrivées dans votre chambre et que vous aurez posé vos affaires, je vous conseille de vous rendre dans le bâtiment administratif pour récupérer vos cartes d’étudiant officielles. Ils vont recharger votre compte pour la cafétéria, mettre à jour votre accès à la bibliothèque et vos codes Wi-Fi, et vous pourrez aller chercher tout ce qu’il vous faudra à la librairie. Aujourd’hui, c’est au tour des élèves fortunés d’emménager sur le campus, mais ceux qui le sont un peu moins ont tendance à débarquer en masse dès que possible pour avoir les meilleures places.

      — Merci, dis-je. Nous ne manquerons pas d’aller voir ça.

      — Super. Je vous promets de ne pas trop jouer les groupies hystériques, mais je crois qu’Olivia va faire une crise cardiaque. La rumeur courait que vous alliez vous inscrire ici, les filles, mais je n’y croyais pas.

      — On va juste au lycée c’est tout, répondis-je. Je t’en prie, ne fais pas comme si tu ne nous connaissais pas.

      Elle nous fit signe de passer et Dix laissa échapper un petit rire narquois en me jetant un coup d’œil dans le rétroviseur.

      — Tout est parfaitement normal.

      — Pincez-moi, grommelai-je.

      Lui et Aubrey éclatèrent de rire.

      Le chemin s’étendait au loin, bordé d’arbres, exactement comme le promettait le livret d’accueil. Même s’il nous avait chambrées là-dessus tout à l’heure, nous n’étions pas les seuls à rouler en limousine. Nous disposions de zones de stationnement désignées, à l’abri derrière les arbres et dissimulées par le paysage. Au lieu de prendre à droite, nous tournâmes à gauche et suivîmes les panneaux qui indiquaient les bâtiments Apollo-Volusia.

      Plus nous approchions des murs de brique à l’ancienne, renfermant des décennies d’histoire et emplis de liens avec le passé et en même temps de promesses d’avenir, plus je sentais ma nervosité monter. Cela faisait bien longtemps que j’avais arrêté de vomir avant de monter sur scène, mais je n’étais plus passée à un cheveu de tout rendre comme cela depuis des années.

      Attention, Blue Ivy Prep, nous voilà.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            LETTRE D’UNE FAN

          

        

      

    

    
      
        
        Chère KC,

      

        

      
        Je suis fan de toi depuis des années. J’ai adoré tous tes albums sans exception et aussi tes chansons. Ma préférée, c’est Blue and Yellow. J’adore la façon dont tu montres la différence entre la vérité et les faits. La façon dont on voit quelqu’un tient plus de notre perception de la vérité que de la réalité des faits.

      

        

      
        Je serais ravie d’avoir ton autographe ou de pouvoir te revoir en concert. Je n’ai pas pu assister à votre précédente tournée, alors j’espère vraiment que vous n’avez pas enterré Torched pour de bon.

      

        

      
        Merci d’être une star du rock !

        Joy Diamonte
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      Il nous fut un million de fois foutrement plus facile d’aller chercher nos nouvelles cartes que de monter tout notre bordel dans notre chambre. L’espace d’un instant, j’avais oublié que notre campus était situé dans un bâtiment historique où il fallait prendre les escaliers pour accéder aux différents étages et le seul endroit équipé d’un ascenseur était le nouveau bâtiment administratif situé à l’autre bout du campus. Pourquoi ne pas en installer un dans la résidence toute neuve ?

      Dix se moqua de nous en garant la Cadillac juste devant le bâtiment, même si une demi-douzaine de panneaux indiquait clairement le chemin à suivre pour se rendre sur le parking. Nous n’étions pas la seule voiture stationnée devant la porte, mais l’autre véhicule était une décapotable et il y avait un vrai camion de déménagement garé derrière.

      — Je croyais qu’on n’avait pas appelé de déménageurs, dis-je lorsque nous descendîmes de voiture.

      La plupart de nos affaires, y compris nos valises et nos instruments, tenaient dans le coffre. Nous avions bien quelques cartons, c’est vrai…

      — Je vous ai dit que j’allais m’occuper de tout, dit Dix en me lançant un regard sévère. Montons d’abord dans votre chambre, qu’est-ce que vous en dites ?

      Bon, très bien, je n’avais rien à dire, surtout quand il s’agissait de trimballer tout notre bordel sur trois étages par des escaliers. Même s’il me l’avait proposé, je refusais de les laisser, lui ou les déménageurs, transporter l’une de mes guitares.

      Lorsque nous eûmes terminé notre dernier aller-retour, je n’en avais plus rien à faire d’à quel point c’était « cool » ici. Mon haut était trempé de sueur et Aubrey avait entassé tous ses cheveux noirs en un chignon déstructuré au sommet de son crâne. Mes cheveux ne voulaient pas rester en place. Plus il faisait chaud, plus mes cheveux rebiquaient et partaient dans tous les sens, comme quand j’étais sous la lumière des projecteurs. Malgré tout, je me saisis d’une bonne grosse pince et me délestai de la grosse touffe de cheveux qui me pesait sur la nuque.

      — Foyer, ô doux foyer… s’exclama Aubrey tandis que je posai mes guitares sur le lit défait qui allait devenir le mien.

      Nous avions décidément une jolie suite de luxe. Notre logement était bien plus grand que je ne m’y attendais. Nous disposions de deux chambres et d’une pièce commune. Les chambres étaient rehaussées de deux marches et nous avions une salle de bains commune entre celles-ci. En réalité, je pensais que notre « appartement étudiant » ne se résumerait qu’à une seule pièce avec deux lits et peut-être des bureaux d’angle, avec un peu de chance.

      En fait, ça ressemblait beaucoup plus à une suite pour clientèle d’affaires dans un hôtel de moyenne gamme et il y avait même une kitchenette. Nous avions un frigo de taille classique, un peu plus grand que ceux qu’on trouvait dans les hôtels, avec un compartiment à glace spacieux. Il serait parfait pour les pains de glace, les crèmes glacées et les surgelés. Nous disposions également d’un micro-ondes de bonnes dimensions. Une cafetière à l’air un peu tristounet occupait une toute petite place sur le plan de travail à côté de l’évier.

      Aubrey l’avait déjà rangée dans un des placards. Si nous avions su que c’était ce qui nous attendait, nous en aurions déjà commandé une de meilleure qualité. Aubrey était d’ailleurs déjà en train de faire un repérage de tous les magasins à proximité sur son téléphone. S’il nous fallait en commander une, eh bien nous pourrions nous en charger également.

      On nous avait fourni des meubles des plus banals, parmi lesquels des bureaux pour chacune des chambres, ainsi que des lits. Nous pouvions remplacer les matelas si nous le voulions. Si nous les remplacions, ce serait à nous de jeter les anciens. Je ne voyais pas de raison de le faire, du moins pas pour l’instant.

      Ils ne nous avaient pas menti lorsqu’ils nous avaient dit que tout était « neuf ». Je pouvais encore sentir l’odeur de peinture. Heureusement, Dix ne nous avait pas encore livrées à nous-mêmes. Les suites étaient fantastiques, mais nous avions besoin d’ouvrir les fenêtres pour aérer un peu. Seulement, pour cela, il nous fallait une force dans les bras que nous n’avions pas. Les déménageurs étaient efficaces, ils transportaient des fauteuils à bascule et une télévision aux dimensions gargantuesques.

      — Nous n’avons pas besoin de… protestai-je, mais il se contenta de me pointer du doigt et de me faire le signe « motus et bouche cousue ».

      Oui, oui… il pouvait se montrer très autoritaire, mais c’était assez drôle en même temps.

      Dix se chargea de déplacer nos affaires du salon jusque dans nos chambres respectives, y compris nos grosses valises. Il proposa ensuite d’aller faire un saut en ville pour acheter quelques bricoles auxquelles nous n’avions pas pensé… comme des pains de glace pour le compartiment à glace, des plats surgelés et notre crème glacée préférée à toutes les deux. Et même la cafetière expresso que nous voulions. Dix était le meilleur.

      — Vous avez besoin d’autre chose ?

      Il passa en revue la liste qu’il était en train de dresser sur son téléphone.

      — Il vous faut des rallonges supplémentaires, un chargeur de téléphone ? Un chauffage électrique ? Des groupes électrogènes pour les chauffages ? Je peux aussi aller vous chercher d’autres choses pas très légales.

      J’entendis un raclement de gorge féminin, passai la tête de l’autre côté de la porte de ma chambre et croisai le regard d’une fille à l’allure d’elfe… ou plutôt une femme. Elle était assurément plus âgée que nous, mais arborait cette sorte de beauté céleste, avec des traits d’une beauté classique, une peau de porcelaine, des cheveux qui retombaient tout droit de son cuir chevelu et pas un cheveu qui dépassait.

      Yvette la détesterait, c’était certain, mais en même temps elle la dévorerait d’un regard plein de désir. J’étais certaine que c’était déjà le cas d’Aubrey. Même Dix se tenait tellement immobile que je commençais à craindre qu’il ne respire plus.

      — Salut, dis-je en laissant à mes deux comparses le temps de reconnecter leurs neurones.

      — Salut, m’apostropha-t-elle.

      Comme Sydney à la grille, la fille qui se tenait à la porte avait une tablette dans les mains.

      — Moi, c’est Harley, l’étudiante déléguée d’Apollo Un. Je vous ai vu emménager et je voulais me présenter pour répondre à vos éventuelles questions. Je voulais aussi vous prévenir que même si je n’essaie absolument pas d’écouter les conversations qui se tiennent devant les portes grandes ouvertes d’un espace commun…

      Harley marqua un temps d’arrêt pour nous gratifier d’un regard appuyé qu’elle reporta ensuite sur la porte. Des gens s’agitaient dans le couloir au-dessous de nous. Deux mecs proférèrent un juron lorsqu’un gros meuble heurta la porte en bois avec un bruit sourd. Très bien, nous devions refermer la porte derrière nous. Nous ne devions pas oublier que nous n’avions pas de personnel à notre service ici et que nous comptions bien qu’il en reste ainsi.

      — Je suis chargée de faire une inspection de toutes les chambres de temps à autre ainsi que de tout ce qui y est stocké… y compris les choses pas très légales.

      — Très bien, je m’assurerai de cacher toutes nos réserves de chocolat dans un endroit sûr.

      Ça ne devrait pas être bien compliqué.

      — Au fait, moi c’est KC, et voici Aubrey. Dix n’est pas élève, mais c’est un ami.

      Aubrey leva une main en se dirigeant vers la porte ouverte et jeta l’espace d’un instant un coup d’œil au-dehors avant de la refermer. Ce faisant, elle fit taire le bourdonnement que je n’avais même pas remarqué auparavant.

      Harley se mit à rire.

      — Parfait. Dix, si c’est votre voiture qui est garée en bas, juste devant la porte, il vous reste à peu près une heure avant que quelqu’un s’énerve et appelle la sécurité du campus. Ils vont me le signaler en premier lieu, mais je vois que vous avez presque terminé.

      — Entendu, répondit Dix. Je vais aller me garer sur le parking visiteurs de l’autre côté après avoir ramené quelques provisions.

      — Vous pouvez tout à fait stationner devant le bâtiment et me confier les provisions. Ma suite est au premier étage, tout près de la porte. Les filles pourront ensuite venir les chercher en bas si vous ne voulez pas tout remonter du parking visiteurs, qui est à côté de l’Administration.

      — Elle me plaît bien, s’exclama Dix avant de déposer un baiser sur ma tête. Tiens-toi à carreau, mauvaise graine. Je reviens.

      — Petit con, grommelai-je en lui flanquant une gifle tandis qu’il recula d’un pas chancelant en riant.

      Je détestais ce surnom. Étant donné que les paparazzis adoraient ce petit sobriquet, je ne disais rien en général, car je ne voyais pas de raison d’attiser cette habitude. Dix, pourtant, n’était pas sans le savoir.

      — Toi, tu m’appelles Madame la mauvaise graine.

      — Oui madame, Madame Graine, me répondit-il d’un air insolent accompagné d’un grand sourire avant de bondir hors de la pièce.

      Le petit rire d’Aubrey semblait plus poli que sincère. Elle faisait partie du petit lot de personnes qui connaissaient mon aversion pour ce surnom. Au moins, elle avait réussi à s’extraire de l’état de torpeur dans lequel l’arrivée de Harley l’avait plongée.

      — Je ne voulais pas le faire fuir, intervint Harley, mais si vous avez quelques minutes à m’accorder, je voudrais passer en revue avec vous quelques petites choses concernant le règlement de la résidence étudiante, notamment les visites, le couvre-feu et le planning.

      — Ça ne vous dérange pas si on continue à défaire nos valises pendant la conversation ? lui demandai-je, surtout parce que si je m’arrêtais maintenant, j’allais certainement m’effondrer.

      J’étais plus efficace si je continuais à m’affairer.

      — Aucun problème. Vaquez à vos occupations, je vais vous faire mon laïus habituel. Interrompez-moi si vous avez des questions.

      Cela me convenait parfaitement. Je levai un pouce en l’air puis me dirigeai vers la porte ouverte de ma chambre. Aubrey me suivit au lieu de se rendre dans la sienne, alors ça allait me faciliter la tâche. Nous aurions moins de mal à mettre le protège-matelas à deux. Je commençai donc par ça…

      Harley ne plaisantait pas quand elle disait qu’elle n’en avait pas pour longtemps. Les règles étaient plutôt simples à comprendre. Nous étions dans une résidence pour lycéens, donc nous n’avions pas le droit de laisser entrer des élèves des classes inférieures, c’est-à-dire d’un niveau inférieur à la seconde à Apollo Un. Notre bibliothèque était en réalité commune à tous les résidents d’Apollo-Volusia.

      — Je suis étudiante en licence. Tous les étudiants délégués sont diplômés de Blue Ivy Prep et sont actuellement inscrits en cursus universitaire Il faut être au moins en deuxième année pour devenir éligible à la fonction d’étudiant délégué.

      — Ça veut dire que vous avez l’âge d’acheter de l’alcool. Est-ce qu’ils ont vraiment bien réfléchi à tout ça ? demanda Aubrey.

      Malgré le ton direct de sa remarque, il serait difficile de se sentir offensé en percevant l’amusement dans sa voix tandis qu’elle articulait sa question.

      — Certainement, répondit Harley en esquissant un sourire. Il y a une différence entre pouvoir faire quelque chose et le faire vraiment. Ils se sont assurés que j’étais capable de mâcher un chewing-gum en marchant.

      — Oui, vous êtes un vrai génie de la science. Vous nous plaisez bien, déclara Aubrey en levant ses poings avant de se retourner pour m’aider à faire le lit.

      J’éclatai de rire et Harley aussi, Dieu merci.

      — Encore quelques petites choses. C’est la semaine des arrivées. En tant que nouvelles élèves des classes supérieures, vous êtes parmi les premières à emménager. De nouveaux élèves commenceront à arriver demain et tous les jours suivants jusqu’à la fin de la semaine. Même si les cours ne commencent pas avant huit jours, il y avait des devoirs de vacances à faire pendant l’été. Vous les avez reçus quand vous avez terminé votre inscription, n’est-ce pas ?

      — Oui, répondis-je. En réalité, nous ne les avions pas officiellement reçus avant d’aller chercher nos emplois du temps il y a environ une heure, mais on nous avait informées que l’on en aurait et qu’ils nous laisseraient du temps pour les faire. Pour être honnête, je m’attendais à ce qu’il y ait une plus longue file d’attente, mais tout semblait se dérouler comme il fallait.

      — Super. Si vous avez des questions, je vous en prie, n’hésitez pas à me demander. C’est assez courant chez nous de voir de nouveaux élèves nous rejoindre au fil des années, mais la grande majorité d’entre nous sommes montés de classe en classe dans les rangs de l’école et certains ne quittent jamais cet endroit.

      Elle consulta à deux reprises l’écran de sa tablette.

      — Un dernier point : j’ai été prévenue que la presse pourrait potentiellement s’introduire ici. À Blue Ivy, nous prenons le respect de la vie privée de nos élèves très au sérieux, alors nous disposons également de notre propre service de sécurité sur le campus qui travaille en étroite collaboration avec la police locale et avec qui ils partagent également les informations.

      C’était toujours le moment le plus drôle, mais si Harley était fan de nous, elle n’avait jamais rien laissé transparaître. Alors qu’elle nous tendit la tablette pour nous faire signer le document certifiant que nous avions suivi le protocole d’accueil et avions bien reçu toutes les informations nécessaires, pour notre part, nous étions devenues absolument fans d’elle. J’appréciais d’avoir pu ajouter son numéro à mes contacts et qu’elle nous ait donné son emploi du temps. C’était comme si nous avions trouvé une nouvelle amie.

      — Je vous le dis franchement, vous pouvez m’appeler à tout moment. Je suis toujours là et mon téléphone est toujours allumé. Cela dit, j’aime bien dormir et, en général, c’est extinction des feux à vingt-trois heures quasiment tous les soirs, ou minuit au plus tard et si je me suis levée avant l’aube, amenez-moi un café si vous comptez frapper à ma porte.

      — Génial, merci pour tout, lui dis-je tandis que nous la raccompagnâmes à la porte.

      — Nous allons passer une année d’enfer.

      Là-dessus, elle s’en alla.

      Après avoir refermé la porte, je m’avachis contre cette dernière et laissai échapper un long soupir.

      — Ne fais pas ça, m’avertit Aubrey. On a encore des tonnes de choses à faire avant de pouvoir aller dormir et si tu restes là, tu vas t’effondrer de fatigue.

      Elle n’avait pas tort.

      — La dernière qui finit devra attendre pour prendre sa douche, déclarai-je et Aubrey poussa un petit cri.

      C’était comme ça et puis c’est tout. Je la suivis jusque dans sa chambre pour l’aider à faire son lit puis chacune de nous alla défaire ses valises de son côté.

      Dix revint à l’instant où je sortis de la douche. J’avais une serviette enroulée autour de moi et l’autre dans les cheveux lorsque j’entendis Aubrey aller le saluer. La douche n’était pas très grande, mais la pression de l’eau était intense et la température de l’eau parfaite. Une odeur de pepperoni, d’olives, de champignons et de sauce tomate agrémentée d’une touche d’ail me parvint brusquement dans les narines et mon estomac se mit à gargouiller.

      De la nourriture.

      Dix nous avait ramené des pizzas.

      — Je t’adore ! m’écriai-je à travers la porte fermée.

      — Sors de là et viens me le dire en face, rétorqua-t-il, m’arrachant un éclat de rire.

      — Laisse-moi cinq minutes.

      Je retirai ma serviette et enfilai nonchalamment un vieux t-shirt à l’effigie d’un film des années quatre-vingt (il se trouve que j’étais une fan inconditionnelle des Goonies) et un short. Aubrey bondit dans la salle de bains alors que j’accrochais mes serviettes à la porte. Toutes ces années passées à voyager ensemble avaient tué dans l’œuf notre réel besoin d’intimité.

      — Il nous a pris nos préférées à toutes les deux, remarqua Aubrey en esquissant un rictus narquois. Tu es sûre qu’on ne peut pas le soudoyer pour qu’il reste ici en tant que ton garde du corps personnel ? Et quand je parle de le soudoyer, je veux dire qu’il faut que ce soit toi qui lui demandes. Il a déjà dit qu’il voulait être là pour toi.

      Je la fis se retourner et elle se mit à rire.

      La chambre commençait à prendre vie. Nous avions encore quelques petites choses à sortir des cartons et nous enverrions certainement quelqu’un chercher d’autres affaires maintenant que nous avions une idée plus précise de l’espace dont nous disposions, mais j’étais tout simplement heureuse d’être ici. Dix était assis dans le salon, devant l’immense télévision.

      — Tu sais, dis-je en fixant cette bête gargantuesque, on n’avait vraiment pas besoin d’une télé d’un mètre soixante-cinq.

      — Non, confirma-t-il, vous n’en aviez pas besoin. C’est pour ça que je vous en ai pris une d’un mètre quatre-vingt-dix.

      Il me pointa du doigt lorsque j’ouvris la bouche pour protester.

      — Vous allez accepter mon cadeau, vous allez bien en profiter et vous allez regarder tout un tas de trucs sympa. C’est une télé intelligente. Je l’ai déjà programmée et connectée à toutes vos plateformes préférées. Vous allez peut-être en cours ici, en plein milieu de nulle part, mais vous méritez d’avoir une télé dernier cri. Je vous ai aussi trouvé une cafetière expresso.

      Bon, il était bien difficile de lui en vouloir d’avoir pris la décision autoritaire de nous acheter une télé alors qu’il nous avait trouvé de quoi nous faire les plus délicieux cafés au monde. Je bondis sur mes pieds et le gratifiai d’une brève étreinte.

      — Cadeau accepté. Tu es le meilleur.

      — Ça, c’est bien vrai, dit-il d’un petit air arrogant, le meilleur de tous, car je suis aussi allé vous chercher des pizzas et des glaces. Vous devriez fêter toutes les deux votre entrée dans l’enfer des études… je veux dire au lycée.

      — Tu es à mourir de rire.

      — Merci.

      Il me fit signe d’aller m’asseoir sur le canapé tandis qu’il nous apportait les boîtes de pizza.

      Dix resta là à lambiner jusqu’à ce qu’Aubrey sorte enfin de sa douche, vêtue d’un pyjama confortable et arborant un sourire sur son visage radieux. Je ne comptais pas me préparer à aller au lit aussi tôt, mais avec les pizzas, les glaces et les sodas à disposition, sans parler de tout le reste, nous n’avions pas besoin de quitter notre chambre pour nous rendre au réfectoire. Même si je mourais d’envie d’aller voir ça, j’étais fatiguée et je pouvais y aller demain, il n’allait pas disparaître.

      Bien trop vite, il fut temps pour Dix de s’en aller.

      — J’ai pris une chambre d’hôtel à trente minutes d’ici, dit-il. Je sais que vous vouliez juste que je vous dépose ici et que je reparte, mais ce n’est que pour une nuit. Je serai suffisamment proche de vous pour aller vous chercher quelques bricoles demain si vous en avez besoin et je vous enverrai un message avant de repartir pour New York. Vous êtes sûres que vous ne voulez pas que je reste dans le coin ?

      Je ne méritais pas quelqu’un comme lui. Dix avait rarement l’occasion de nous chouchouter, mais à chaque fois que je séjournais chez ma mère en Californie, il était toujours là. Il faisait le chauffeur et s’occupait d’entretenir les véhicules, mais Davina et lui faisaient presque partie de notre famille. Ils me manquaient véritablement lorsque nous étions sur la route.

      Même si j’apprécierais beaucoup qu’il reste auprès de nous, je ne pouvais me résoudre à dépendre de lui. Mon but ici, c’était d’aller en cours, d’aller à l’école et d’avoir la sensation de mener une vie normale.

      — Tout ira bien, mais promis juré, je t’appellerai au moindre problème.

      — Si elle ne le fait pas, déclara Aubrey, nous savons tous que je ne suis pas timide.

      — Je te raccompagne en bas, proposai-je et Aubrey leva un pouce en l’air.

      — Je vais nous trouver quelque chose à regarder, s’écria-t-elle derrière nous. Ne tardez pas trop, c’est la semaine des requins.

      Dix fronça les sourcils tandis que je refermai la porte derrière nous. Nous avions entendu d’autres élèves arriver, mais heureusement, il n’y avait pas grand monde dans le couloir lorsque nous rejoignîmes les escaliers.

      — La semaine des requins… est-ce que j’aurais mieux fait de…

      — Elle fait allusion à la vraie semaine des requins, répondis-je en faisant la grimace.

      Il y avait certains sujets de conversation que nous n’avions jamais besoin d’aborder.

      — Tu sais, comme à la télé avec les requins ?

      — Encore heureux, bordel, grommela-t-il, et nous éclatâmes tous les deux de rire.

      En bas, l’air se rafraîchissait, mais le soleil était encore haut dans le ciel. Il se coucherait pour de bon probablement d’ici une heure.

      — Très bien, ma petite, dit-il tandis que je le suivais sur le chemin où il avait garé le SUV noir qu’il avait obtenu spécialement pour le déménagement. Vous avez mes coordonnées. Vous savez que vous n’avez qu’un coup de fil à passer et je suis là. Je vais certainement rester en ville encore quinze jours avant de retourner sur la côte est. Vous êtes sûres de ce que vous faites ?

      Il y avait encore de l’agitation, là dehors. J’aperçus Sydney, que nous avions vue tout à l’heure, se faufiler dans un chemin entre deux bâtiments et une autre fille faisait son entrée avec ses parents, visiblement. Ils avaient tous une discussion animée et nous lançaient à peine un regard en passant.

      — Non, finis-je par dire, pour être parfaitement honnête envers Dix et moi-même. Mais j’ai envie d’être ici et je déborde d’enthousiasme.

      Malgré toute l’appréhension ressentie tout au long de cette journée, j’avais toujours envie de m’engager là-dedans, et même plus encore, j’avais envie de le vouloir. J’avais mis nos vies sens dessus dessous pour que ce projet puisse aboutir. Cela avait été notre objectif principal pendant plus d’un an et nous l’avions enfin atteint ! J’allais faire en sorte de réussir ce projet, et tout ça en m’éclatant.

      — Bon, eh bien quand… ou disons plutôt si tu changes d’avis, appelle-moi et nous nous occuperons de toi.

      — Merci Dix, dis-je tandis qu’il marqua un temps d’arrêt pour ouvrir les bras.

      J’acceptai son étreinte. Je ne l’appréciais pas suffisamment à sa juste valeur. Il était toujours partant pour me serrer dans ses bras comme cela. Il faisait une belle tête de plus que moi et, dans des moments comme celui-ci, cela me procurait un sentiment de sécurité.

      — Si tu pouvais faire une petite chose pour moi… murmurai-je.

      — Dis-moi ?

      — Tu veux bien soudoyer Davina pour qu’elle m’envoie des colis remplis de bonnes choses pour me chouchouter ?

      Il se mit à rire puis me donna un baiser en enfonçant ses lèvres contre ma joue avant de me reposer par terre.

      — Tu vas gérer, ma belle. Maintenant, ramène ton joli petit cul à l’intérieur et repose-toi un peu. Tu as intérêt à rester diablement sexy pendant que tu affûtes ton cerveau de grande élève.

      Je lui fis un doigt d’honneur d’un air décontracté et il avait toujours le sourire aux lèvres en retournant à la voiture. Je croisai les bras en attendant qu’il monte dedans puis me retournai pour entrer dans le bâtiment. Il donna un coup de klaxon en partant et je lançai un regard en arrière pour lui faire signe.

      Lorsque la voiture passa devant moi, je croisai le regard d’un mec qui se tenait à côté d’une autre voiture sur le petit parking que je n’avais pas remarqué auparavant. Il était plus vieux que moi, avait de splendides cheveux blonds qui donnaient l’impression qu’il avait passé ses mains dedans et tenait une paire de lunettes à la main comme s’il était en train de les nettoyer. Son expression grimaçante appuyée étouffa mon envie de dire quoi que ce soit. Puisque nous nous regardions littéralement droit dans les yeux, j’esquissai un sourire poli.

      Cela ne sembla que l’irriter davantage. Très bien, il n’en avait rien à faire. Je tournai les talons pour rentrer. Je ne savais pas ce qui lui tapait sur le système et je m’en fichais. Ce soir était le premier de notre grandiose aventure.

      Bon sang, heureusement que Dix nous avait acheté des glaces.
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      Un bruit sourd commença à faire vibrer les murs. Étaient-ce des marteaux ? Des perceuses ? Une fête ? Une seconde, nous n’étions pas dans un hôtel. C’étaient certainement des gens qui emménageaient, voilà tout… enfin, peut-être. Même si la journée de la veille était la première des quelques dates réservées aux nouveaux arrivants dans notre bâtiment, je n’avais pas vraiment prêté attention aux autres résidents qui s’installaient.

      Bordel, mais pourquoi est-ce que je pensais à ça ? Je devais faire plus attention. Je m’étais blindée à mort pour me protéger contre les éléments les plus hostiles de notre environnement, particulièrement la presse. Je devais me surpasser ici.

      Cette pensée fit effraction dans mon esprit comme pour y laisser sa propre cicatrice, puis se vit reléguée dans un coin de ma tête lorsque des rires me parvinrent du bas de l’immeuble par la fenêtre ouverte. Je n’avais pas fermé la fenêtre de ma chambre la veille au soir. Je n’appréciais pas particulièrement l’odeur de la peinture et des produits ménagers, alors une bonne bouffée d’air frais avait été la bienvenue. Je ne savais même pas quelle heure il était lorsqu’Aubrey et moi avions décidé qu’on avait notre compte et étions allées au lit. Certainement après qu’Aubrey se soit endormie et que je lui ai donné un petit coup pour la réveiller.

      Je roulai sur le dos et fixai le plafond. La texture cahoteuse de la peinture donnait au blanc une teinte presque grise. Le soleil s’était levé, mais il était encore tôt. J’avais veillé jusqu’à quatre heures du matin à discuter avec mon frère, Bronson, sur notre messagerie de groupe, et voilà que j’étais de nouveau debout. Bronson était l’un des membres de notre club privé intitulé « On a failli finir dans une capote », le groupe de discussion familial pour tous les rejetons de papa.

      Aucun d’entre nous n’était issu de la même mère et je m’aventurerais à dire que nous ne partagions pas non plus le même père hormis au sens biologique, mais en réalité, j’appréciais la plupart de mes frères et sœurs, même si nous étions tous tellement différents. Nous étions cinq, ou plutôt six si l’on comptait Penelope, mais elle avait à peine l’âge d’avoir un téléphone et encore moins de faire partie de notre groupe de discussion.

      Je cédai à la tentation de m’emparer de mon téléphone pour regarder l’heure. Il était presque neuf heures. Avions-nous raté le petit-déjeuner au réfectoire ? Un nouvel éclat de rire résonna au-dehors et je fis la grimace. Ils étaient bruyants. Ils s’amusaient décidément beaucoup trop. Il était tôt. J’avais besoin d’un café.

      Lorsque mon cerveau aura bloqué sur cette idée, il sera fichtrement impossible de me rendormir. Je roulai hors du lit. Cela me parut tellement bizarre de sortir de notre chambre pour entrer dans… notre chez-nous. Je marquai un temps d’arrêt et parcourus la pièce du regard. Nous avions ramené quelques affaires, mais pas grand-chose de plus que ce que nous emportions habituellement en voyage : des vêtements, des instruments, quelques bricoles et… une poignée de photos. J’en avais déjà accroché deux.

      Dix s’était plié en huit lorsqu’il était ici. Je devrais probablement lui envoyer un panier de fruits ou un truc dans le genre. Ça faisait bizarre, comme idée. Tout de même, il avait accroché au mur nos deux photos préférées. Celle du dessus était une photo encadrée d’Yvette, Aubrey et moi à notre premier concert lorsque nous étions encore des petites jeunettes. Celle du dessous, en revanche ? C’était une photo de nous trois à notre dernier concert l’été dernier.

      J’adorais ces photos. J’en avais de Bronson, Penelope, Allie, Cam et Zeke sur mon téléphone. Toutefois, Yvette et Aubrey étaient mes sœurs de cœur, mes meilleures amies et les meilleures complices de tous les temps. Je n’aurais pas pu survivre ces dernières années sans elles.

      Quelque chose fit un bruit tonitruant dans le couloir, ce qui m’arracha à mes pensées mélancoliques. C’est vrai, il était fichtrement trop tôt pour me laisser aller à des torrents de larmes. Il me fallut environ dix minutes pour me préparer deux expressos. J’allais me faire un vrai café, et puis merde, j’étais debout, il était tôt et c’était ma première journée normale, alors j’allais partir courir.

      Je bus d’un trait mon premier expresso avant de retourner dans ma chambre. J’avais pris l’habitude d’aller courir à la fin de notre première tournée. Après avoir passé six semaines à ne pas bouger, j’étais nerveuse comme pas possible. Je n’arrivais plus à dormir ni à manger. Je n’arrivais… plus à rien faire. J’avais appris que la course à pied aidait à se remettre en forme. Quand nous n’étions pas en tournée, j’allais donc courir.

      Je fis mes lacets et jetai un coup d’œil au tableau blanc que nous avions accroché derrière ma porte. Les emplois du temps étaient déjà disponibles. L’ensemble des livres dont j’avais besoin seraient disponibles à la librairie. Elle ouvrait à… neuf heures. Oh chouette, c’était déjà ouvert. Génial, je pourrais aller y faire un saut après mon jogging pour récupérer mes livres.

      L’emploi du temps d’Aubrey était plus léger que le mien. Je n’avais que des journées complètes de huit heures. La dernière remarque qu’elle m’avait faite, c’était « je ne suivrai pas un cours de plus que le strict nécessaire. Je serai à tes côtés, on va faire la fête, traîner et je t’encouragerai autant que je peux, mais les études et moi, il vaut mieux qu’on entretienne une relation amicale plutôt qu’une relation du style je t’aime moi non plus, tu comprends ? »

      Je l’adorais.

      Une fois mes lacets noués, je m’emparai de mes écouteurs. Je calai mon téléphone dans mon bracelet de sport, jetai un coup d’œil à ma montre et vérifiai que tout était bien synchronisé. Je m’attachai ensuite les cheveux. Après avoir laissé un petit mot pour Aubrey sur un post-it collé sur la cafetière, j’avalai d’un trait mon deuxième expresso et me faufilai hors de ma chambre.

      Le couloir était encombré d’affaires, littéralement bouché. Il y avait des cartons partout. Un mec sortit de la chambre au fond du couloir, mais il était beaucoup trop vieux pour être un élève et l’inscription sur son t-shirt « Le trio expert des cartons » indiquait qu’il ne pouvait s’agir que d’un déménageur. Il me sourit et je lui adressai un geste du menton en prenant la direction des escaliers. Je croisai encore d’autres déménageurs qui montaient dans les étages.

      Franchement, cet endroit grouillait de déménageurs. Peut-être était-ce pour cela que nous avions tous une date attitrée pour emménager. Je montai le son et slalomait entre les hommes qui transportaient des télévisions, des frigos, des meubles et d’autres choses encore dans les escaliers. Ils n’avaient pas déjà un frigo à disposition, comme nous ? Cela dit, certains de ceux que je voyais avaient l’air plus gros que le nôtre.

      Dehors, les rires que j’avais entendus continuaient à résonner près des énormes camions de déménagement garés en file indienne. Les déménageurs n’étaient pas venus que pour un seul élève, on aurait dit qu’ils étaient en train de décharger les meubles d’un bon nombre d’entre eux. Hmm… deux filles étaient appuyées contre la rambarde sur les marches à l’entrée et elles se figèrent toutes les deux lorsque je passai la porte. Je me forçai à sourire, mais elles continuèrent à me fixer avec un regard de travers. OK, d’accord. Je leur fis un signe de tête et me concentrai sur ma playlist comme si j’avais involontairement croisé leurs regards.

      Après avoir enfin trouvé une chanson qui me plaisait, je m’éloignai d’Apollo Un. Les plans du campus que nous avions reçus par mail indiquaient la présence d’un chemin de course à moins de trente mètres de la porte de la résidence. Les voitures klaxonnaient en remontant l’allée. Le bruit qu’elles faisaient interrompait brièvement ma musique.

      Je tournai la tête pour jeter un bref coup d’œil à la Mercedes-AMG One qui amorça un virage autour de quelques-uns des camions. Le mec au volant fronçait les sourcils et j’aurais pu jurer qu’il avait les yeux rivés sur moi, mais après cette malheureuse rencontre avec les filles sur les marches, je décidai de me concentrer que sur moi-même. D’abord, j’allais partir courir, et pour ce qui était de me faire des amis, je verrais après. Le type slalomait dans les espaces étroits entre les camions, comme si son véhicule allait passer au travers.

      Je n’y connaissais fichtrement rien en bagnoles, mais je savais juste que Mercedes avait sponsorisé l’une de nos tournées et que cette voiture d’un bleu rutilant apparaissait dans l’un de nos clips. Les voitures, c’était le truc d’Yvette. J’étais déjà au pas de course avant d’arriver sur le chemin, surtout pour éviter la marée de gens autour de moi. Cela me semblait bizarre qu’il n’y ait que du personnel venu emménager tout le monde. J’avais pourtant l’habitude de voir du monde s’affairer autour de moi pendant la préparation des tournées et pendant les pauses. Les roadies étaient l’élément clé d’une tournée réussie.

      Une fois arrivée sur le chemin, le brouhaha des voitures, des rires, des alarmes de recul des camions et le grondement des pas lourds des déménageurs dans les escaliers s’évanouirent derrière moi. Ma fatigue s’estompa lorsque je commençai mon échauffement. La musique me donnait le rythme parfait pour courir. Je mis mon manque de sommeil, mon rythme biologique éclaté et mon cerveau dopé à la caféine en mode pilote automatique.

      Le campus disposait de cinq ou six chemins de course différents et même d’un parcours en intérieur pour les élèves ainsi que d’une salle de sport tout équipée. J’avais juste emprunté celui le plus proche de ma résidence. Il s’éloignait du campus et s’enfonçait dans les arbres.

      Franchement, j’adorais ces arbres. Il était même difficile d’apercevoir le moindre bâtiment une fois engagée sur le chemin. De temps en temps, je voyais un réverbère avec une lumière à son sommet et un bouton rouge d’urgence… question de sécurité. J’accélérai le pas lorsqu’un extrait de notre dernier concert en live résonna à plein volume. Je n’aimais pas écouter notre musique en général, mais sur ce morceau, nous avions des amis qui jouaient avec nous.

      Je souris en entendant leurs voix se fondre avec la mienne. Frankie et Ian étaient d’excellents interprètes et qui plus est, ils étaient super sympas. Nous avions passé un moment hors du temps en leur laissant la chance de se produire avec nous pendant un de nos derniers concerts. Je n’avais jamais été capable de faire ressentir à qui que ce soit cette joie à l’état brut auparavant. C’était tout ce que je recherchais. J’étais tellement plongée dans ce souvenir que je manquai de ne pas voir les marches devant moi. Le chemin comportait en effet des marches naturelles formées par les racines des arbres et je supposais que quelqu’un les entretenait, car elles étaient plus grandes que des marches classiques et un peu moins hautes, mais je pris de la vitesse en les descendant.

      Blue Ivy Prep n’était pas le premier internat que je fréquentais, mais c’était le premier que j’avais choisi personnellement. Les brochures, leur site et les témoignages des élèves décrivaient tous un endroit tellement extraordinaire qu’il serait parfait pour moi. Ici, je ne sortirais pas du lot.

      Quant aux cursus universitaires et aux parcours professionnels brillants qui s’étaient ouverts à ceux qui avaient fréquenté cette école… Les anciens élèves officiaient dans tous les domaines, du divertissement à la politique en passant par la finance internationale… Bref, je n’allais pas réciter tout le truc. Je ne savais même pas pourquoi les vidéos que nous avions regardées m’étaient revenues à l’esprit comme ça, d’un coup, mais il y avait une chose que j’avais entraperçue dans beaucoup de ces contenus publicitaires et que je ressentais à présent.

      La liberté.

      Mes poumons me brûlèrent alors que je me forçais à continuer. Quand on était chanteuse et artiste, notre capacité pulmonaire était un élément primordial. Si ce jogging me donnait l’impression d’avoir les poumons en feu, je devais faire davantage d’efforts. La sensation de brûlure descendit de mes poumons jusque dans mon entrejambe, puis dans mes jambes et, en fin de compte, le malaise se dissipa entièrement.

      La montée d’adrénaline pendant une course était le substitut le plus proche que j’avais trouvé à ce que je ressentais sur scène dans la « vie de tous les jours ». Le panneau de distance indiquait 5,5 kilomètres lorsque je passai devant. Je n’allais pas m’arrêter maintenant.

      Je déclarai forfait au bout de presque deux heures de course. Mon haut et mon short dégoulinaient de sueur. L’air frais qui circulait entre les arbres rafraîchissait à peine la chaleur qui émanait de moi. J’avais besoin de manger, de boire de l’eau et encore du café… et aussi d’une bonne douche.

      Le chaos qui m’était complètement sorti de la tête pendant que j’étais partie courir semblait s’être intensifié pendant mon absence. Il y avait des voitures, des camions et des gens absolument partout. Je devais faire plus qu’esquiver les gens pour les éviter et il y avait déjà un début de queue en bas des escaliers alors que les gens attendaient pour entrer.

      — C’est bon, c’est rentré ! s’écria quelqu’un dans les étages, et sa phrase fut reçue par tout un tas de cris enthousiastes.

      Bon, je ne savais pas de quoi il s’agissait, mais ça avait l’air génial. J’avais les jambes en coton en m’engageant dans les escaliers.

      — Salut ! m’accosta la fille blonde de la grille en interrompant sa descente des escaliers pour se retourner et les monter avec moi.

      L’état d’épuisement dans lequel je me trouvais après cette course m’avait vraiment calmé les nerfs. Un sourire me vint naturellement. J’étais sincèrement heureuse de la voir.

      — Je viens de laisser un petit mot sur ta porte pour savoir si ça te dirait d’aller manger un morceau.

      — Oui, ça me dirait bien, mais il faut que je passe à la librairie, lui répondis-je en haletant encore légèrement, car je n’avais pas tout à fait repris mon souffle.

      J’avais oublié d’aller y faire un saut avant de retourner dans ma résidence. Malgré tout, c’était tellement gentil de sa part.

      — Je sais que ça va te paraître une question bête… avouai-je tandis que nous sortîmes de la cage d’escalier pour rejoindre le couloir.

      Une bande de filles passa à côté de nous en nous poussant à moitié et en me lançant des regards impatients, comme pour me faire comprendre que j’avais sans doute encore plus besoin d’une douche que je ne le pensais. Je repris :

      — Si je ne m’attaque pas à ma liste de choses à faire, je ne ferai jamais rien, je remettrai tout au lendemain et je vais accumuler du retard que je n’arriverai jamais à rattraper. Alors… peut-être qu’on pourrait… organiser ça demain ?

      — Ce serait super.

      Elle désigna mon téléphone d’un geste.

      — Je peux te donner mon numéro ? On peut s’envoyer des messages via l’appli de l’école, mais je préférerais te parler par SMS.

      — Oui, bien sûr.

      Je déverrouillai mon téléphone puis m’éventai. Il faisait plus chaud à l’intérieur avec tous ces corps serrés et l’absence de vent.

      — Désolée, je dégouline de sueur.

      Elle se mit à rire.

      — Aucun souci. Olivia pense toujours que je mens, alors je vais faire en sorte qu’elle nous voie demain au déjeuner.

      Je ne me souvenais plus de qui était Olivia alors je me contentai de sourire.

      — Génial, merci. Si je ne peux pas venir, je t’enverrai un message. Euh… marmonnai-je d’un air hésitant, comment on va au réfectoire d’ici ?

      Sydney (Dieu merci, elle avait entré son nom avec le numéro) éclata de rire et se tapota le nez.

      — Je te dirais bien de suivre l’odeur, mais parfois elle est atroce. Souviens-toi juste d’une chose : si c’est le jour des pizzas, va manger n’importe où ailleurs. Je ne sais pas qui leur a appris à faire les pizzas, mais ils n’ont pas été formés à Brooklyn ni à Chicago. Sors du bâtiment, prends à gauche et monte tout en haut de la colline. Il y a des panneaux, suis-les jusqu’à Grayson. La salle de courrier, le réfectoire et les salles communes sont regroupés là-bas. Il y a aussi un restaurant universitaire avec une mini-supérette de l’autre côté des salles communes, mais si tu veux un café tout droit venu d’un établissement du coin, tu peux aller sur l’application pour en commander un. Il y a souvent la queue, mais chez Dancing Goats, ils font le meilleur café du monde.

      Tout cela m’avait l’air sympathique, ça faisait beaucoup d’infos.

      — Merci !

      — Il n’y a pas de quoi. À plus tard !

      Là-dessus, elle s’en alla. Je tournai les talons, me saisis de ma carte magnétique et entrai violemment en collision avec un mec. J’avais la sensation de m’être pris un mur en pleine figure, même s’il ne semblait pas beaucoup plus corpulent que moi. Il était plus grand, ça ne faisait aucun doute, mais il n’était pas du genre baraqué, plutôt assez mince. Le tatouage sur son bras gauche attira mon attention tandis que je tentai de reprendre mon souffle. À part moi, je n’avais pas vu beaucoup de gamins avec des tatouages par ici.

      — Désolée, m’excusai-je, je ne t’avais pas vu.

      — Essaie de te retourner avant de te déplacer, dans ce cas.

      Sa remarque était si sèche qu’elle me décontenança.

      — Tout le monde ne va pas s’écarter pour toi, reprit-il.

      C’était quoi, cette connerie ? Je n’avais rien dit. Sans compter que le mec ne bougea pas d’un pouce.

      — Je te l’ai dit, je ne t’avais pas vu, tentai-je à nouveau.

      Enfin, peut-être qu’il n’avait pas encore bu son café. Ses yeux gris pâle semblaient sortir tout droit d’un tableau à l’aquarelle. Ses cheveux sombres faisaient vraiment ressortir ses yeux, de même que sa peau bronzée.

      — Désolée, j’avais la tête ailleurs et je ne t’ai pas vu.

      Il plissa les yeux en me fixant.

      — C’est tout ?

      Mais qu’est-ce qu’il voulait d’autre, bon sang ?

      — Tu voulais un autographe ?

      Et puis merde, je m’étais excusée. Il avait besoin que je lui mette noir sur blanc ?

      Sa seule réaction fut d’arborer une expression encore plus froide. Bon, très bien. Il faut dire que c’était bien dommage. Ce mec était splendide avec son aura boudeuse de mauvais garçon qui faisait des ravages au cinéma et à la télé. Il était canon certes, mais aussi bien con. C’était bon à savoir.

      — Très bien, Monsieur Super-Canon, comme vous voudrez. J’ai besoin d’une douche.

      Je lui adressai un salut et le contournai. Je manquai de peu de rentrer dans un autre garçon qui sortait de la chambre à côté de la mienne. Il faut dire aussi que ce dernier avait le regard fixé sur quelqu’un d’autre et ni l’un ni l’autre ne regardaient où ils allaient. Les démonstrations d’affection devant tout le monde étaient monnaie courante ici. C’était bon à savoir.

      J’arrachai les petits mots accrochés à la porte en entrant et froissai le papier. Puisque j’avais déjà croisé Sydney, je pouvais les jeter à la poubelle.

      — Ma biche, dis-moi que si tu as l’air d’être aussi rouge et trempée de sueur, c’est que tu viens de te taper une partie de jambes en l’air ou un truc dans le genre ? me demanda Aubrey en bâillant, appuyée contre le plan de travail à côté de la cafetière.

      Une douce odeur paradisiaque me parvint aux narines et je me mis à rire.

      — Oui, je me lève tôt spécialement pour ça, rétorquai-je en claquant la porte. Tu veux bien me préparer une tasse ?

      Je filai au pas de course dans ma chambre. Plus ma température corporelle baissait, plus je me sentais collante et dégoûtante. J’avais désespérément besoin d’une douche.

      — Tu as besoin de sexe, me hurla-t-elle, ou bien d’un psychologue.

      C’était une vieille blague entre nous, mais elle m’était familière. Elle venait me serrer dans son étreinte que je connaissais si bien… une étreinte qui faisait l’effet d’une fessée, d’un pincement, mais une étreinte tout de même. C’était une citation de film, mais j’avais beau me creuser la tête dans tous les sens, je ne me souvenais pas d’où elle sortait, ni où nous l’avions entendue.

      Je riais toujours en refermant la porte. J’avais bien besoin de quelque chose, mais de ni l’une ni l’autre des propositions qu’elle venait de me faire. D’abord une douche, puis un café. Après ça, nous serions prêtes à conquérir le monde. Je jetai le papier froissé dans la poubelle et me déshabillai.

      C’était parti pour devenir la moi normale ! J’allais gérer dès le premier jour.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            À L’ATTENTION DE MES PETITS CHATOUNETS

          

        

      

    

    
      Mes petits chatounets, vous avez entendu la dernière nouvelle au sujet de la dégringolade de Torched ? Il s’avère que leur petite pause n’était peut-être pas volontaire, après tout. Il semblerait que leur label soit déjà à la recherche du prochain groupe en vogue, titre qui ne revient certainement plus à la mauvaise graine et à sa meilleure amie. Alors, à votre avis, est-ce qu’elles font une « pause » ou bien est-ce qu’on les a forcées à dissoudre le groupe ? Bisous bisous. La suite au prochain épisode.
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      Deux jours avant la rentrée des classes officielle, je traînai Aubrey avec moi jusqu’au réfectoire.

      — Je te déteste, tu le sais ? annonça-t-elle tandis que nous descendions les marches.

      Elle était encore en pyjama.

      J’étais plutôt mal placée pour parler, je portais un short et un débardeur. Il faisait chaud et je songeais à trouver un arbre sous lequel me poser pour lire, mais il y avait tellement de monde. Lire sous un arbre, ça avait l’air chouette dans les films, mais pas tant que ça dans la vraie vie. J’avais tenté le coup la veille et j’aurais pu jurer que tout le monde s’était immobilisé pour me scruter un instant. Pire encore, ils semblaient éprouver de l’aversion pour moi.

      C’était une chose d’être épiée par tout le monde, j’en avais l’habitude, mais ici, ça ne me plaisait pas. Pas, alors que j’avais envie d’être « normale ». Peut-être que j’aurais mieux fait de revenir à ma teinture blonde. Oui, cette sensation me déchirait les tripes et je n’aimais pas ça.

      — Je m’en fiche, j’ai essayé trois fois d’aller déjeuner avec Sydney jusqu’à maintenant. Elle a dû annuler une fois, j’ai dû annuler à cause de mon rendez-vous chez le conseiller d’orientation, sans compter que j’avais oublié la fois d’avant.

      Je n’arrivais pas à croire que je m’étais effondrée de fatigue et avais complètement oublié ce déjeuner. J’avais réussi à me faire une potentielle amie et je lui faisais défaut.

      — Tu as veillé toute la nuit, ensuite tu es allée courir comme une dingue et après ça, tu étais encore au téléphone avec Bronson.

      Dehors, Aubrey passa une main dans ses longs cheveux foncés. Cela m’amusait beaucoup qu’elle arrive à se donner aussi parfaitement l’air « tout juste sortie du lit » avec ses cheveux ébouriffés alors que moi, je ressemblais à une vieille serpillière.

      Une vieille serpillière avec les cheveux bleu vif, alors oui, j’avais un certain style. Cela dit, je pouvais toujours donner l’impression que tous ces regards ne me faisaient ni chaud ni froid. Sur la route, j’avais appris à peaufiner cette petite technique. Si j’avais besoin de l’appliquer ici, je le ferais. Cela ne fit rien pour atténuer la sensation déstabilisante que j’avais ressentie tout à l’heure.

      — Les cours commencent bientôt et nous n’avons quasiment rien fait ensemble, rétorquai-je.

      — Et tu n’as pas envie de rester toute seule à table si jamais elle annule.

      Nous ne nous pressions pas vraiment, mais sa remarque acerbe me fit m’arrêter net et je lui fis la grimace.

      — Pas la peine de me regarder comme ça, ça ne marche pas avec moi, dit-elle en agitant un doigt d’un air espiègle. Je ne t’entends pas me contredire.

      — Pfff, marmonnai-je en pivotant sur mes talons. Je ne dis pas que tu as raison.

      — Tu ne dis pas que j’ai tort non plus.

      Le rire d’Aubrey réchauffa l’ambiance. Elle enroula ensuite un bras autour de mes épaules.

      — Ne m’en veux pas.

      — Je ne t’en veux pas. C’est juste que… c’est un peu plus dur que je ne le croyais. Genre, comment on est censées décider où s’asseoir ?

      Je m’étais surtout dégonflée un paquet de fois à l’idée de me rendre au réfectoire, ou même de faire un saut ici pour me prendre quelque chose à emporter. Dans la plupart des cas, j’avais eu une bonne excuse, mais lorsque j’étais entrée au réfectoire le premier jour et que tous les regards s’étaient braqués sur moi, je m’étais dit qu’il était tout bonnement… hors de question que je reste ici. J’avais ensuite découvert que nous pouvions nous faire livrer nos repas tant que nous prévenions Harley.

      J’aurais pu ne plus jamais me pointer ici, mais j’avais vraiment des remords d’avoir passé la pause déjeuner de la veille à dormir… la veille du jour où Sydney avait dû annuler à la dernière minute parce qu’elle avait eu un problème avec sa mère. Elle n’était pas entrée dans les détails et ça ne me regardait pas, mais j’étais déjà sur place et j’avais l’impression de manger dans un aquarium.

      Beurk.

      — Choisis une table et assieds-toi. Si tu veux t’asseoir avec des gens, tu t’assieds avec des gens et si tu n’en as pas envie… tu ne le fais pas.

      Elle cogna sa hanche contre la mienne avant de retirer son bras de mes épaules pour l’entrelacer avec le mien.

      — Allez, tu sais aussi bien que moi que tu as déjà été confrontée à cette situation.

      — Oui, mais c’était avant et je détestais ça. Je passais presque tout mon temps à lire un livre, surtout quand j’ai eu l’âge de comprendre toutes ces conneries de potins.

      — Je comprends, je suis passée par là, moi aussi.

      Oui, les parents d’Aubrey et Yvette avaient eux aussi connu leur part de sales histoires et de scandales, qui s’étaient retrouvés dans les rubriques à potins. C’était l’une des raisons principales pour lesquelles nous avions tissé un lien.

      — Je me souviens de la première fois que je me suis assise à ta table, tu sais.

      Un sentiment de nostalgie me submergea en repensant à ce souvenir.

      — Je crois que tu étais déjà assise quand je suis arrivée à ma table.

      — Mais c’était ta table. Genre, trois personnes avaient dû me prévenir que c’était ta table et j’étais en mode, mais elle n’y est pas pour l’instant.

      — Qu’est-ce que tu m’as dit quand je suis arrivée ?

      Je dus y réfléchir un instant.

      — Ah oui, « j’ai entendu dire que c’était ta table » et je t’avais répondu « évidemment, il y a même mon nom dessus ».

      Aubrey se mit à rire.

      — Oui, il était sous la table, alors je t’ai dit « j’ai vu ». Après, je me suis baissée, j’ai écrit mon nom sous le tien et je t’ai répondu « je crois qu’on va devoir partager ».

      — Et j’ai rétorqué « je crois, oui ».

      Ça s’était fait comme ça. Aubrey et moi étions devenues amies. Nous l’étions depuis à peu près l’âge de six ans, mais tout de même. C’était mon troisième internat et ma première vraie amie. Yvette avait intégré l’école un peu plus tard au cours du semestre.

      Nous arrivâmes à la porte du réfectoire et je promenai mon regard sur les tables éparpillées à travers la pièce. Il y en avait pour deux, pour quatre, des tables rondes à certains endroits, carrées à d’autres et des tables collées pour ceux qui étaient nombreux.

      Il y avait des tables fichtrement partout. Le réfectoire était aussi bien plus bondé que toutes les autres fois où je m’y étais rendue. Bordel de merde. Ce réfectoire était réservé aux élèves de première et de terminale, non ? Il y avait au moins deux cents personnes là-dedans. Cela dit, la zone des tables était en L et je ne voyais pas ce qu’il y avait au coin de la pièce.

      — Tu vois ton amie ? me demanda Aubrey, et je clignai des yeux.

      Ah oui, Sydney. Je l’avais presque oubliée. Peut-être que nous pouvions nous contenter de prendre des repas à emporter et ne plus jamais revenir ici.

      Ce serait normal, non ?

      — Non, mais allons nous chercher à manger et après, on pourra faire le tour.

      J’aurais été prête à faire n’importe quoi pour ne pas regarder combien de personnes il y avait là-dedans. Nous avions donné des concerts devant des milliers de personnes, alors nous n’allions pas être impressionnées par quelques centaines de gens, si ?

      Seulement, je n’avais pas besoin de parler à ces quelques milliers de fans, juste à chanter et à me donner en spectacle. Je ressentis des picotements dans mon estomac. Qu’importe, nous nous rapprochâmes de la queue au self-service et regardâmes ce qu’il y avait de prêt à manger sur les chauffe-plats. Aujourd’hui, c’était du poulet ou du poulet.

      Oh, et apparemment il y avait du poulet.

      Des tenders de poulet avec des frites. Ça avait l’air délicieux. Aubrey prit une salade avec du poulet grillé. Bien, elle avait choisi un plat sain et équilibré. Moi, j’optai pour l’option occlusion d’artères. Il valait mieux vivre sa vie à fond, mourir jeune et laisser derrière soi un corps canon.

      Cette phrase me vint tout à coup en tête. Ce n’était probablement pas un choix judicieux.

      — Salut ! s’écria derrière moi une voix familière et pleine d’entrain.

      Je pivotai sur mes talons et aperçu Sydney, haletante et le souffle court.

      — Oh bon sang, j’ai cru que j’allais te louper et que j’allais être obligée de me pointer à ta porte avec des pizzas plein les mains et me confondre en excuses. Ça aurait peut-être fait un peu bizarre. J’imagine qu’on ne devrait pas se faire des soirées pizzas entre copines dans nos chambres avant d’avoir partagé quelques repas ensemble en bonne et due forme.

      Je me mis à rire. À certains égards, Sydney me rappelait Frankie et pas seulement à cause de ses cheveux blonds.

      — Viens donc te prendre à manger, l’invitai-je.

      — Elle avait peur qu’on te loupe aussi, la rassura Aubrey en s’avançant un peu pour lui laisser la place.

      — Zut alors, j’aurais été déçue, avoua Sydney qui prit la même chose qu’Aubrey, le plat sain. Tant pis, je me préoccuperais de ça plus tard. J’allais courir, alors je pouvais manger des aliments frits.

      Nous allâmes prendre des boissons, scannâmes nos cartes pour payer notre repas et retournâmes aux tables. Il semblait n’y en avoir aucune de libre.

      — Venez, s’exclama Sydney, j’en vois une.

      Elle fonça droit devant elle en pensant que nous allions tout simplement la suivre. C’est d’ailleurs exactement ce que nous fîmes. Plus d’une paire d’yeux semblait nous suivre à la trace et je m’efforçais autant que possible d’adresser aux gens un signe de tête chaque fois que je croisais accidentellement leur regard.

      — Écartez-vous tout le monde, fit remarquer quelqu’un derrière moi, son Altesse Royale est arrivée.

      Le ton de sa phrase était si acerbe qu’il me fit l’effet d’une pique. Il ne valait mieux pas le regarder. Il se pouvait très bien que les gens parlent complètement de quelqu’un d’autre.

      Le brouhaha des conversations montait puis baissait de volume sur notre passage. Ce ne fut que lorsque Sydney s’arrêta au niveau de deux tables carrées collées où quatre personnes étaient déjà assises que je clignai des yeux.

      Oh.

      — KC, Aubrey, déclara Sydney en faisant glisser son plateau sur la table et les quatre personnes que nous avions interrompues braquèrent toutes leurs yeux sur nous.

      Il y avait deux garçons et deux filles. L’une d’entre elles était blonde et ressemblait tellement à Sydney que c’était forcément sa sœur. Elle reprit :

      — Voici, dans l’ordre, Olivia, Lily, Soren et Finley. Ils sont plutôt sympas quand ils ne fixent pas les gens avec des yeux de merlan frit.

      Olivia fut la première à sortir de sa torpeur et elle dévisagea Sydney.

      — C’est vraiment elles.

      — Je vous l’avais dit, rétorqua Sydney d’une voix sereine. Arrête un peu de me foutre la honte.

      Elle nous jeta un coup d’œil et bon sang, heureusement que je n’étais pas la seule à être plantée là sans vraiment savoir quoi faire.

      — Franchement, ne faites pas attention à eux. Tout ira mieux quand ils auront digéré la nouvelle. Ils ont cru que j’avais tout inventé quand je leur ai dit que je vous avais rencontrées.

      Je gloussai.

      — Elle nous a bel et bien rencontrées et je n’ai pas l’impression qu’elle est du genre à inventer des bêtises pareilles.

      Bien évidemment, je venais à peine de rencontrer Sydney, mais elle s’était montrée gentille, alors j’allais la soutenir.

      — Je n’arrive pas à croire que vous êtes réellement scolarisées ici, nous dit Lily d’un air légèrement sceptique.

      — Il fallait bien qu’on aille quelque part, dit Aubrey en ouvrant sa bouteille d’eau avant de prendre une bouchée de sa salade. Cela fait quelques années que nous n’avons pas ne serait-ce que mis les pieds à l’école, alors préparez-vous à ce qu’on fasse quelques gaffes. En réalité, je dirais que notre maladresse dans les situations sociales et notre manque de prestance va devenir le prochain « truc à la mode ».

      Finley se mit à rire.

      — Ce serait cool, mais je ne pense pas que ça va se passer comme ça. Il y a des gens ici qui évaluent leur cote de popularité d’après leur nombre d’abonnés sur TikTok et Instagram.

      — Ça ne sera pas un problème pour elle, rétorqua Olivia. Et puis, ne le prenez pas mal, mais je ne suis pas très fan de votre musique. J’ai bien aimé votre premier album, mais pas les deux suivants.

      — Olivia, grommela Sydney, c’est méchant.

      Je me mis à rire.

      — À vrai dire, j’apprécie ta franchise. Nous n’aimons pas non plus beaucoup notre troisième album. Le quatrième est bien meilleur.

      — Je ne l’ai pas vraiment écouté, dit Olivia. Je vais voir ce que ça donne. Soren, arrête de les regarder comme ça.

      — Désolé, j’essaie de me remettre en tête qui elles sont. La nana avec les cheveux bleus me dit quelque chose. Vous avez vraiment l’air bizarre, vous tous.

      Il y eut un instant de silence puis nous éclatâmes tous de rire, même Sydney.

      — On est juste KC et Aubrey. C’est notre première année ici.

      Cet anonymat me plaisait bien.

      — Vous êtes clairement beaucoup plus intéressantes. Au fait, tu vas t’attirer des problèmes avec tes cheveux dans quelques jours.

      Il attaqua le poulet barbecue sous son nez.

      — C’est une perruque ou tes vrais cheveux ?

      — Mes vrais cheveux et ça devrait aller, j’ai eu la permission de les laisser comme ça.

      — Oh bon sang, moi aussi je veux la permission d’avoir les cheveux bleus.

      Sydney avait un air mélancolique, mais Olivia riait.

      — Va dire ça à maman, je suis sûre que ça passera nickel.

      Sydney lui agita une feuille de salade devant la figure et quelque chose se relâcha en moi. C’était une situation normale et après ce bref instant de gêne, ils se mirent à discuter de leurs futurs emplois du temps, de sport et d’autre chose encore. Ils nous intégrèrent dans la conversation comme si nous étions assises à côté d’eux depuis le début.

      C’était sympa.

      Plus tard, de retour dans notre chambre, je me forçai à ouvrir mon ordinateur et à le démarrer pour pouvoir faire les devoirs de vacances, mais j’avais bien du mal à me concentrer sur ma lecture.

      J’ouvris donc mes mails, car cela m’incitait à me mettre au travail. J’avais reçu un mail de Bronson qui m’avait envoyé tout un tas de mèmes cochons qui me firent rire. J’avais également reçu d’autres mails, dont un de la conseillère d’orientation.

      Elle me l’avait envoyé sur mon adresse personnelle et mon adresse étudiante. Elle m’avait transmis mon nouvel emploi du temps et s’excusait, car ils avaient dû déplacer certains de mes cours. Visiblement, il n’en manquait aucun. Si j’avais le moindre problème, je pouvais la contacter à son bureau et toutes nos communications à l’avenir se feraient via mon adresse étudiante.

      Très bien, je ne devais pas oublier de rentrer son adresse dans mon téléphone. Le mail suivant me donna le sourire.

      — Hé, Aubrey, m’écriai-je, Frankie nous a envoyé un nouvel enregistrement.

      — Super, me dit-elle tout haut à travers les portes ouvertes de notre salle de bains commune. J’arrive dans une seconde.

      J’avais hâte de découvrir ce nouvel enregistrement. J’étais parfaitement sérieuse quand je leur avais dit, à elle et à Ian, de m’envoyer des morceaux. Nous avions déjà invité nos collaborateurs à le faire par le passé, mais peu d’entre eux nous prenaient au sérieux et semblaient vouloir continuer à travailler à nos côtés.

      C’était drôle. Les premières notes de la chanson laissaient vraiment transparaître un sentiment d’angoisse, et cette capacité à faire pleurer une guitare était vraiment intense. La voix d’Ian était toujours forte, déterminée et résonnait en chœur avec les autres. J’adorais cette dynamique qu’ils partageaient. Frankie semblait prendre un peu de cette force aussi. Elle avait une voix vraiment extraordinaire, parfaitement synchro avec celle d’Ian. Lorsqu’elle vacillait, la voix d’Ian était là pour la relever. Lorsqu’elle s’élevait, il était là pour l’accompagner.

      Bordel, cette chanson était tellement magnifique.

      La musique était véritablement mon petit paradis.

      Deux jours plus tard, je grommelai en entendant mon alarme sonner beaucoup trop tôt le matin, putain. C’était mon premier jour de cours et j’avais encore veillé jusqu’au milieu de la nuit. J’avais fait un appel vidéo avec Bronson pendant une heure et avais terminé mon dernier devoir de vacances.

      Je roulai hors du lit, allai dans la salle de bains d’un pas chancelant et m’habillai machinalement.

      Peu importe que je vienne à peine de me réveiller, je fis mentalement fermer sa bouche à mon frère. Bronson m’avait dit que je serais trop à cran pour couper mon réveil et me rendormir.

      Il ne s’était pas trompé, ce petit con.

      Je me montrerais plus clémente envers lui plus tard, enfin après mon café.

      Je me préparai un expresso que j’avalai d’un trait avant d’enfiler mes écouteurs pour rejoindre le chemin de course. Le soleil n’était pas encore levé, mais il y avait un trait de lumière à l’horizon.

      Ça allait être une super journée, aujourd’hui.
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      J’interrompis ma course au bout d’environ cinq kilomètres. Je voulais avoir le temps de prendre une douche et de me coiffer avant d’enfiler mon uniforme. Le moins que l’on puisse dire, c’est que j’étais à la fois excitée et terrifiée. Ma nuit trop courte la veille et mon réveil matinal ne faisaient qu’intensifier les crampes que je ressentais au creux de mon estomac. J’avais beau me rappeler à quel point j’avais envie d’être ici, cela n’y faisait rien.

      De retour à la résidence, je montai les escaliers quatre à quatre. J’allai tout de suite chercher de l’eau pour m’hydrater. Aubrey était encore dans le coma lorsque je fis un saut sous la douche. Je pris un peu de temps pour me raser de partout, me faire un gommage pour le visage, sans oublier de me laver les cheveux et de les badigeonner d’après-shampoing.

      L’eau chaude avait grandement soulagé mes douleurs musculaires après mon jogging, et de toute façon l’effort physique n’avait pas eu beaucoup d’effet sur la drôle de nervosité qui m’envahissait l’esprit. J’étais plus à cran que je ne l’étais d’ordinaire une heure avant de monter sur scène.

      Un café, quelque chose à manger. Je devais d’abord me maquiller puis enfiler mon uniforme. L’éternel débat de savoir où s’arrêter avant de ressembler à un pot de peinture faisait rage dans ma tête. Je m’étais acheté des chaussures bleu marine pour aller avec mon uniforme plutôt qu’avec mes cheveux ou l’esthétique de Torched. Je n’allais pas faire dans le clinquant et les paillettes ici, il me fallait arborer un style un peu plus sérieux, universitaire et tous ces trucs.

      Peut-être que j’aurais dû me faire prescrire des lunettes. Je n’en avais pas besoin, mais… non, ça aurait fait faux. Heureusement que je n’en avais pas mis. J’aurais préféré faire l’impasse sur le maquillage, mais j’aurais eu l’air trop pâle avec les tons foncés de l’uniforme. Il y avait une rayure bleu canard sur la cravate qui contrastait avec le bleu marine, mais hormis ça, la tenue était très sobre et solennelle, de la chemise blanche aux pantalons et jupes bleu marine.

      Je choisis de mettre une jupe pour le premier jour, d’autant qu’il faisait encore assez chaud. Heureusement, je n’étais pas obligée de mettre des bas ou des chaussettes et pouvais me contenter de glisser mes pieds dans une paire de ballerines noires. Apparemment, on avait le droit de porter des talons, mais ce n’était pas recommandé, surtout sur les terrains pentus et accidentés du campus. Ça m’allait parfaitement, j’avais beaucoup d’allers-retours à faire sur le campus.

      Je fus prête une heure et demie avant mon cours. J’avais tout le temps de prendre mon petit-déjeuner. Valait-il mieux que j’aille le chercher ou que je fasse du café et que j’attende Aubrey ?

      — Ma biche, on ne t’a jamais dit que tu ferais bien de te détendre un peu ?

      La voix ensommeillée d’Aubrey laissait transparaître plus qu’une petite pointe d’humour.

      — Je n’arrive pas à croire que tu sois déjà levée et toute prête. Et puis, ta coiffure est vraiment à tomber. Tu t’es débrouillée comme une pro.

      Je levai une main pour les toucher.

      — J’essayais d’être présentable et soignée… puisque tu sais bien qu’on est obligées de porter du bleu.

      Elle se mit à rire.

      — Oui, je sais, le bleu, ça me connaît. Laisse-moi juste un quart d’heure pour m’habiller. Tu vois, c’est l’avantage d’avoir pris ma douche hier soir et de ne pas être allée courir comme une dératée aux aurores.

      Puisque nous nous étions mises d’accord, je préparai nos cafés pendant qu’elle s’habillait. Lorsqu’elle descendit les petites marches, j’esquissai un si grand sourire que j’en avais des crampes au visage. Elle était canon.

      — Attends, je vais arranger un peu ta cravate, murmurai-je en tripotant un peu son nœud pour qu’il soit plus plat.

      — Merci, me répondit-elle en étouffant un soupir avant de réclamer son café. Comme moi, elle avait choisi de mettre une jupe et portait la même paire de ballerines.

      — Dis-moi que tu te sens bizarre dans cette tenue. C’est tellement… conventionnel.

      — Je ne sais pas, moi elle me plaît bien, et ça a quelque chose de classe, ce chemisier avec une cravate.

      Je remis la mienne bien en place d’un revers de main.

      — Et puis, c’est cool aussi de ne pas se creuser la tête pour savoir quoi porter.

      Même si le chemisier à col boutonné était obligatoire, nous avions le champ libre pour la longueur des manches. J’en avais choisi un à manches longues parce que ça cachait mes tatouages. Même si j’adorais ces beaux dessins sur ma peau, il n’était pas très légal dans la plupart des états, pour des gamins de mon âge, de se faire tatouer. J’avais fait mon premier tatouage à douze ans. Chacun d’entre eux avait sa propre histoire.

      — Tu es tellement bizarre parfois, fit remarquer Aubrey, mais je t’adore.

      — Je sais, lui répondis-je en esquissant un sourire. Tu es là.

      — Oui, je suis là. Je suis sûre que je vais te haïr d’ici la fin de la semaine.

      — Waouh, articulai-je lentement. J’aurais pensé que tu me haïrais d’ici la fin de notre première journée.

      Nous nous mîmes toutes les deux à sourire et finîmes notre café avant de descendre prendre le petit-déjeuner. J’avais beau avoir mon sac de cours sur l’épaule et être bien consciente que c’était mon premier jour, je ne m’attendais pas à trouver le réfectoire bondé comme pas possible. Moi qui le croyais plein au déjeuner l’autre jour, ce n’était rien comparé à ça.

      — Tu veux un yaourt ?

      Aubrey me tendait une perche, car nous avions besoin de manger, mais tout d’un coup je n’avais plus du tout d’appétit. Cela m’arrivait aussi avant les concerts.

      — Et un fruit.

      Il valait mieux manger quelque chose d’équilibré.

      — Des flocons d’avoine.

      Comme ça, le petit-déjeuner serait bien consistant. Aubrey avait plein de bonnes idées aujourd’hui. Je tournai les talons pour la rejoindre dans une autre queue. J’eus bien du mal à ne pas percuter les autres élèves qui jouaient eux aussi des coudes pour se déplacer d’un bout à l’autre de la pièce. Si Sydney ou Olivia, ou bien… merde, comment s’appelaient les mecs, déjà ? Il y en avait un avec un nom en S et l’autre avec un nom en F… non ? Remarque à moi-même, pense à dresser une liste de tous les noms pour pouvoir les retenir.

      De toute façon, s’ils étaient là, je n’arriverais jamais à les repérer parmi tous ces élèves. Nous avions eu beau arriver au réfectoire une heure avant le début des cours, il nous fallut vingt-cinq minutes pour nous servir, scanner nos cartes et repartir. Nous n’avions même pas pris grand-chose.

      — Je vais aller chercher de quoi manger directement dans notre chambre, s’exclama Aubrey lorsque nous nous faufilâmes dehors pour manger notre yaourt. Hors de question que je me lève une heure à l’avance pour descendre manger ici. J’ai quand même des limites.

      — C’est ça, ta limite ? lui demandai-je d’un air amusé en plongeant ma cuillère en bois dans le yaourt que j’avais agrémenté de flocons d’avoine et de framboises.

      La nourriture était appréciable, mais on ne pouvait pas en dire autant de la cohue de dingue dans ce réfectoire. Je pensais qu’il aurait été plus facile de rester dans l’anonymat entourée de beaucoup de monde. Bon Dieu, ce que je me trompais.

      — Oui, c’est ça, ma limite, dit-elle d’un air autoritaire. L’une de nous deux a au moins de la suite dans les idées.

      — Ce n’est certainement pas moi.

      J’étais tout à fait d’accord avec elle. Mon cerveau tournait au ralenti en ce moment. Nous avions beau nous dépêcher de manger, le temps sembla passer à une vitesse folle comme si nous traînions.

      — Tu es prête ? me demanda Aubrey après que nous eûmes jeté nos emballages dans la benne des déchets recyclables.

      C’était là encore un petit détail pour contribuer à la propreté du campus. Toutes les poubelles disposaient aussi d’une benne pour les déchets recyclables accolée à celles-ci.

      — J’ai plutôt intérêt à l’être, dis-je avec une note d’espoir dans la voix. C’est ce qu’on voulait… Enfin, je sais que c’était mon initiative, mais tu as été d’accord pour me suivre et nous avons tout fait pour que ça arrive.

      J’aurais pu jurer que mon cœur martelait dans ma poitrine à une vitesse folle et il faisait bien plus chaud, là dehors que quand j’étais partie courir.

      — Nous avons absolument tout fait pour que ça arrive, dit Aubrey.

      Elle ouvrit les bras et je lui rendis son étreinte.

      — Tu vas gérer. On se voit au déjeuner. Ne perds pas trop les pédales.

      — Mais oui, rétorquai-je. C’est toi qui adores quand on perd les pédales.

      Elle se mit à rire.

      — Détends-toi.

      — Toi aussi.

      Je remis en place mon sac de cours puis consultai mon emploi du temps à côté du plan. Mon premier cours était à trois bâtiments d’ici.

      Nous avions quelques cours ensemble avant ce soudain changement d’emploi du temps. Maintenant, nous n’en avions plus aucun. Ça ne me plaisait pas du tout. Toutefois, j’avais aussi plus de cours qu’elle et elle avait choisi d’en suivre seulement deux par jour.

      J’aurais sûrement pu faire ça, moi aussi, mais j’étais devenue folle d’excitation en passant en revue les options disponibles. J’étais presque arrivée au bâtiment lorsque mon téléphone se mit à déconner complètement et des alertes s’ouvrirent intempestivement sur mon écran. Je me glissai sur le côté pour ne pas bloquer l’accès aux portes et ouvris mon fil d’actualité.

      Les photos étaient très classes. Maman et son petit ami avaient été photographiés quelque part sur une plage des Caraïbes, à en juger par l’eau autour d’eux. Maman était manifestement seins nus sur quelques-unes d’entre elles, même si cette partie de son anatomie avait été floutée sur la plupart des sites. Bon, c’était loin d’être la première fois que les journaux à potins s’épanchaient copieusement sur les frasques de maman. Je n’avais pas à m’inquiéter de quoi que ce soit, donc…

      L’article suivant qui se trouvait six publications plus bas que le premier, attira mon attention.

      La star de cinéma se pavane au soleil pendant que sa mauvaise graine de fille est partie en centre de désintoxication ?

      Achevez-moi.

      Je fermai l’article sur mon écran et m’empressai d’en informer notre manager. Il n’allait pas être ravi de s’en charger, mais je préférais qu’il étouffe toute altercation avec la presse sur ce coup-là. La dernière chose que je fis avant de mettre mon téléphone en silencieux, ce fut d’envoyer un message à Yvette et Aubrey sur notre groupe de discussion. Non seulement je ne voulais pas être dérangée pendant le cours, mais je n’avais vraiment pas envie de voir d’autres actualités de cet acabit aujourd’hui.

      J’avais une minute de libre en passant la porte de mon premier cours. Heureusement, je n’étais pas la dernière arrivée. Monsieur Super-Canon, le couillon de ma résidence, entra juste derrière moi. Je m’efforçai confusément de lui adresser un bref sourire, mais il ne me lança même pas un regard. C’était bel et bien un couillon, un couillon très canon, mais un couillon tout de même.

      Le professeur leva les yeux de son bureau.

      — Prenez les dernières places libres, nous intima-t-il. Mettez-vous à votre aise, tout le monde. Votre place restera la même pour toute l’année scolaire.

      La rangée du fond, ça me convenait bien. J’étais encore un peu trop sur les nerfs, et vu comme mon cœur battait à tout rompre, j’eus bien du mal à ralentir le rythme de ma respiration. Moi qui pensais que la rangée du fond pourrait me permettre de garder mes distances avec Monsieur Super-Canon, je me trompais sur toute la ligne. Il s’assit à la table juste à côté de la mienne. Il semblait presque se forcer à ne pas lancer un seul regard dans ma direction, comme s’il n’avait pas envie de me voir ici.

      Le professeur se leva et alla jusqu’à la porte pour la refermer.

      — Je suis M. Baer et nous allons étudier la macroéconomie ensemble ce semestre.

      Il faisait passer des tas de papiers agrafés tout en continuant à parler.

      — Nous allons passer en revue aujourd’hui le livret d’introduction du cours pour ce semestre. Veuillez noter que toutes les dates de remise des projets, dissertations, devoirs et des examens sont notées sur le livret. Je n’accepterai aucune excuse si vous me remettez votre travail en retard ou ratez un examen. En cas de retard, vous perdrez trois points pour chaque jour de retard jusqu’à ce que votre devoir soit rendu. Anticipez, organisez-vous bien pour ne pas finir dans les statistiques des recalés.

      Oh… la pile de papiers qui constituait le livret d’introduction du cours était composée de plusieurs feuilles et il ne plaisantait pas quand il disait que tous les devoirs à rendre étaient indiqués en détail, y compris toute la bibliographie du cours. Lorsque le cours toucha à sa fin et que nous dûmes nous rendre au suivant, mes nerfs avaient craqué et j’étais dans un état de panique totale qui céda la place à l’épuisement.

      Ce n’était qu’un cours.

      J’en avais encore sept.

      Moi qui avais espéré voir au moins un ou deux visages amicaux pendant mes cours, j’étais allée de déception en déception. La seule personne que j’avais reconnue jusque-là, c’était Monsieur Super-Canon. Je n’étais pas certaine de pouvoir le considérer comme un allié.

      Il se pointa à mes deuxième et troisième cours, mais fut absent du quatrième. Le cours de littérature devrait au moins être amusant, même si nous avions une tonne de livres à lire. Ce fut aussi le second cours où je reconnus quelqu’un. Seulement, il n’avait pas l’air d’être un élève, mais plutôt un des professeurs. C’était le type énervé que nous avions croisé lors de notre toute première soirée ici.

      Génial, un prof grincheux et sexy. Il paraissait presque trop jeune pour être prof, mais son attitude indiquait tout le contraire.

      Un autre homme entra, un sourire tranquille aux lèvres et les cheveux poivre et sel.

      — Navré d’avoir failli être en retard, nous dit-il en entrant. Je suis M. Cohen et voici M. Malone, même s’il va vous demander de l’appeler Ramsey. M. Malone sera mon assistant d’enseignement pour ce semestre. C’est une pointure en langues et en littérature, alors soyez bien attentifs à ce qu’il vous dit. Avant de commencer notre cours d’aujourd’hui, voyons donc ce dont certains d’entre vous se souviennent à propos des cours de l’an dernier et où…

      Il s’interrompit un instant, le regard rivé sur moi.

      — Où en sont certains de nos nouveaux arrivants. Mettez vos livres et vos stylos sous les tables et ne gardez qu’un stylo.

      Qu’un stylo pour… oh, Ramsey distribuait de gros livrets fermés par une bandelette de papier prédécoupée.

      — Assurez-vous de lire attentivement les questions et d’appliquer vos connaissances, puis rédigez des réponses cohérentes en écrivant lisiblement. Vous n’aurez pas de points si nous n’arrivons pas à lire vos réponses.

      Il regarda sa montre et je tentai d’esquisser un petit sourire au tuteur aux cheveux blonds, mais il me regarda à peine en jetant brutalement le livret sur ma table.

      Il avait un petit air de Captain America avec sa mâchoire finement dessinée, mais son attitude faisait plutôt penser à Iceberg. Bon sang… il y avait un paquet de gens au physique avantageux dans cette école.

      — Tout le monde a eu un livret ? demanda M. Cohen. Excellent, silence complet. Vous pouvez commencer. Rendez votre livret quand vous aurez fini. Vous avez jusqu’à la fin du cours.

      Bon nombre de râles s’élevèrent dans la salle lorsque tout le monde déchira la bandelette pour ouvrir les livrets, dont certainement le mien. La toute première question du test portait sur un livre que les élèves avaient lu l’année précédente. C’était même précisé. Aucune consigne n’expliquait quoi faire si on ne l’avait pas lu.

      Cela dit, il avait indiqué que le test servait à évaluer où j’en étais maintenant. En y repensant, je redressai les épaules et écrivis :

      Je n’ai pas lu cette œuvre et ne peux donc pas formuler de réponse à cette question.

      Je sentis le poids d’un regard m’écraser, mais je gardai la tête baissée. Je n’avais pas le temps de me demander qui me regardait. Arrivée à la fin de la première page, cette sensation s’était complètement estompée. À la fin de la troisième page, j’avais le cerveau en surchauffe et mes doigts criaient de douleur, mais je continuai.

      J’avais à peine fini la dernière question lorsque M. Cohen dit tout haut :

      — Le temps est écoulé.

      Ramsey m’arracha le livret des mains. Un brouhaha se remit à résonner dans la salle à mesure que les élèves se relevèrent et commencèrent à sortir au compte-gouttes. J’avais mal à la tête et la main endolorie, mais je me forçai à me relever. J’étais tellement concentrée que j’en étais tout raide.

      Il ne me fallut qu’une minute pour rassembler mes affaires et, après un bref instant, je fus la dernière dans la salle. C’était l’heure du déjeuner et je n’étais pas certaine d’avoir vraiment envie de retourner au réfectoire. J’entendis un raclement de gorge qui me rappela que je n’étais pas toute seule.

      Ramsey se tenait à la porte, l’air glacial.

      — Si ça ne vous dérange pas, Mademoiselle…

      — KC… je veux dire Crosse. Désolée, Crosse est mon nom de famille, mais vous pouvez m’appeler KC.

      — Mademoiselle Crosse, je n’ai qu’une courte pause déjeuner, alors je vous saurais gré de ne pas l’écourter encore plus.

      Il me fit signe de me diriger vers la porte.

      — Désolée, j’essayais juste de rassembler mes affaires.

      Je m’étais excusée machinalement, mais l’impatience qui transparaissait dans son expression lorsqu’il me transperça du regard me fit lever les mains en l’air.

      — Je m’en vais. Je m’en vais.

      Apparemment, ce qui lui tapait sur les nerfs le jour de mon arrivée le fichait toujours autant en rogne. Quel dommage ! Il était plutôt mignon, si l’on faisait abstraction de son regard furieux et de son attitude désobligeante. Ce genre de gens aussi canon qu’insupportables, il valait mieux les dévorer des yeux plutôt que de boire leurs paroles. C’était vraiment déplorable, parce que j’aurais tellement pu avoir le béguin pour lui. Il faut dire que c’était assez cliché d’avoir des vues sur un prof, mais je pourrais toujours retranscrire ça dans les paroles de mes chansons. Dès que je fus sortie, il m’effleura en passant devant moi comme si la pièce derrière nous était en feu. La porte claqua à moitié, ou peut-être qu’elle était juste lourde.

      Peu importe.

      Je n’avais franchement pas l’énergie de me préoccuper de lui ni de son comportement. J’étais censée retrouver Aubrey pour le déjeuner, mais j’avais besoin de temps… De temps pour me couper de tout ça et repartir à zéro. Je lui envoyai un message puis allai voir où avait lieu mon prochain cours. Je m’assis par terre, serrai mon sac de cours contre ma poitrine et fermai les yeux.

      J’avais fait de plus longues siestes dans des endroits pires que celui-ci. Je n’aurais qu’à fermer les yeux trente minutes et je serais prête à affronter l’après-midi.

      La journée d’aujourd’hui n’était pas si terrible.

      Non, pas si terrible du tout.

      Quelque chose heurta mon pied de plein fouet et j’ouvris brusquement les yeux pour me retrouver le regard plongé dans les yeux verts les plus à tomber que je n’avais jamais vus. On aurait dit une forêt enchantée, entourée d’un voile d’ombres et de mystères. Tout ce dont j’avais envie, c’était d’être cette fille et de plonger dedans pour y voir… tout.

      — Tu sais que tu n’es pas sur un banc public, n’est-ce pas ?

      Une voix féminine et cinglante détourna mon attention de ces magnifiques yeux verts et je fixai la fille parfaite qui se tenait à côté de lui. Elle avait les cheveux foncés, des yeux éblouissants d’une couleur ambrée, un bronzage parfait et un maquillage absolument sensationnel. Elle était aussi sublime qu’un mannequin, mais plus sensuelle avec des courbes généreuses. Ses lèvres, tout rouge vif qu’elles étaient, se recourbèrent en un rictus hautain.

      — C’est une école, ici, poursuivit-elle en articulant chaque mot distinctement, pas la dernière rangée de tes concerts à deux balles. Tu n’as pas à dormir comme ça ici. Tu as une chambre pour ça, idiote.

      Mon cerveau à moitié endormi réagit à cette claque verbale par une moue désapprobatrice.

      — Nos concerts n’ont jamais été à deux balles, connasse. Je te garantis que les billets coûtent plus cher que le rouge pute que tu arbores aux lèvres.

      C’est vrai, je n’aurais pas dû perdre mes moyens. Je savais bien que ce n’était pas une réaction appropriée. Ne jamais rien dire, ne jamais rien répondre, ne jamais laisser personne m’intimider. J’aperçus un téléphone du coin de l’œil. Oui, la petite lumière me laissait comprendre qu’ils étaient en train de filmer. Génial.

      Je sentis un liquide m’éclabousser.

      — Oups, s’exclama l’une des autres filles avec eux.

      La substance humide et collante adhéra à ma veste et se déversa sur mon chemisier blanc. Putain, c’était un liquide rouge, ce qui grossissait encore plus la tache.

      La fille aux cheveux foncés se mit à rire, mais son rire ne laissait pas sous-entendre le moindre iota d’humour ni de gentillesse.

      — Rappelle-moi d’appeler les agents d’entretien la prochaine fois. Ils savent bien qu’il ne faut pas laisser traîner des déchets en plein milieu du couloir, comme ça, dit-elle au garçon aux yeux verts qui se tenait à ses côtés et me scrutait les yeux plissés.

      Il avait un sourire indéchiffrable aux lèvres qui ne radoucissait en rien son expression.

      Je fis se dissiper mon air enragé et lui adressai un sourire parfaitement inexpressif en me levant pour retirer ma veste. Il fallait que je fasse quelque chose pour mon chemisier.

      — Tu devrais vraiment être plus tendre avec toi-même. T’autoqualifier de déchet est une affirmation négative, même si c’est visiblement le cas…

      Le choc transparut dans son regard sournois, mais un bruit résonna dans le couloir : c’était la sonnerie indiquant qu’il était l’heure de retourner en cours. La porte de la classe devant laquelle je me reposais s’ouvrit.

      — Bonjour, dit le professeur avant de baisser les yeux sur moi. Tout va bien, Mademoiselle Crosse ?

      Fais comme si tout allait bien jusqu’à ce que tu n’aies plus besoin de faire semblant.

      — Oui, ça va très bien, répondis-je en lui souriant sans aucune sincérité. J’ai juste besoin d’aller faire un brin de toilette.

      J’ignorai mon public et le téléphone encore braqué droit sur moi.

      — Parfait. Mademoiselle Weber, l’apostropha le professeur, vous savez bien qu’il est interdit de filmer sur le campus. Voyons voir ça…

      Mais il était trop tard, on entendit le pop qui indiquait que le téléchargement était terminé, suivi d’un petit ding. Oui, la vidéo avait été publiée, mais c’était gentil de la part du professeur d’avoir tenté d’empêcher ça. Puisque mon public ne semblait pas vouloir se dissiper tout seul, je poussai tout le monde, me frayai un chemin entre eux et allai aux toilettes sans cesser de sentir ces yeux verts qui suivaient le moindre de mes mouvements.

      J’avais juste joué à œil pour œil, dent pour dent avec ces petits cons pleins d’allure, pour l’instant.
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      Une chose est sûre… Jennifer Crosse a bel et bien pris quelques kilos. Nous ne savons pas encore très bien si elle attend un bébé, mais il faut dire aussi qu’on ne l’a pas beaucoup vue dans des tenues moulantes ces derniers temps.

      Crosse a été aperçue à la sortie d’une séance de Pilates dans une tenue moulante (voir photo de droite), mais à en juger par son profil, il y a des chances qu’il y ait du monde dans son utérus cet été.

      C’est d’ailleurs la première photo de bonne qualité que nous ayons pu prendre du ventre de l’actrice depuis que nous l’avons surprise en train de sortir de chez son médecin à Los Angeles avec ce qui semblait être une échographie à la main (voir ci-dessous). L’actrice sort depuis trois ans avec l’acteur de films pour adultes Johnny Pound, d’un paquet d’années son cadet.
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      Ma journée était nulle.

      Il ne manquait plus que quelqu’un me colle un chewing-gum dans les cheveux ou qu’une pluie battante s’abatte sur moi alors que je rentrais à la résidence. Le beau temps semblait se moquer de moi et de ma mauvaise humeur.

      Le liquide rouge à la noix était bien parti de la veste, mais le chemisier était fichu. J’avais boutonné ma veste de costume pour cacher au mieux la tache, mais le tissu collait toujours contre ma peau.

      Je résistai à l’envie de tout envoyer en l’air et continuai à monter les escaliers. Lorsque le dernier cours toucha à sa fin, de nombreux élèves s’en allèrent brusquement, comme s’ils étaient pressés d’aller… quelque part. Je traînai un peu à la fin du dernier cours pour poser une question à Mme Dunham au sujet du cours de psychologie, mais plus j’attendais, plus Monsieur Super-Canon restait planté dans le couloir avec ses yeux gris pâle et son attitude déplorable.

      Je lui fis signe de passer le premier, mais il me fit à mon tour signe d’avancer. Non, je ne préférais pas avoir cette discussion devant un inconnu. Au fur et à mesure que les secondes passaient, il m’apparut clairement qu’il ne partirait pas avant moi. Lorsque Mme Dunham me lança un regard, j’articulai silencieusement que j’allais lui envoyer un mail. Je partis ensuite tandis qu’elle s’entretenait avec l’autre élève.

      Une fois dans ma chambre, je laissai mon sac de cours glisser le long de mon bras et s’écraser par terre. Je dégageai mes ballerines d’un coup de pied, montai pieds nus les quelques marches qui me séparaient de ma chambre et m’effondrai sur le lit. Ce serait probablement une bonne idée de retirer mon uniforme, mais j’étais foutrement trop fatiguée pour en avoir quoi que ce soit à faire. Le chemisier était foutu de toute façon. J’avais aussi d’autres uniformes dans mon armoire.

      Je poussai un cri, la tête dans la couette. Cette journée avait été vraiment nulle. Non seulement il y avait eu un test en cours de littérature, mais encore un autre en arithmétique et un troisième en biologie, dans lequel il fallait nommer les organes internes d’un rat.

      C’était tellement, tellement, tellement dégoûtant.

      Pourquoi avais-je cru que ce serait facile ? Après que mon deuxième cri m’eut donné mal à la gorge, je perçus le bruit d’une porte qui s’ouvrait. Un bruit sourd m’indiqua qu’Aubrey avait elle aussi laissé tomber son sac et à peine quelques minutes plus tard, elle bondit sur le lit à côté de moi.

      — Mauvaise journée ?

      J’entendais presque le sourire dans sa voix. Si j’en avais eu l’énergie, je lui aurais fait un doigt d’honneur.

      — C’était nul, marmonnai-je sans lever la tête.

      Ma voix était étouffée, mais j’étais certaine qu’Aubrey comprendrait.

      — Oooh, dis-moi qui je dois découper et en combien de morceaux.

      Elle me fit cette proposition sur le même ton neutre qu’elle prenait toujours lorsque nous nous plaignions, Yvette ou moi.

      — Personne en particulier, avouai-je après un instant de réflexion, et je fus obligée d’y réfléchir.

      Même mes pensées étaient à bout. La fatigue cérébrale, ça existait ? Oui, bien sûr que c’était possible. Cela paraissait logique que le cerveau fatigue.

      — J’ai passé une journée exécrable.

      Aubrey fredonna tout bas et passa ses doigts dans mes cheveux. En une fraction de seconde, elle défit les pinces à cheveux dont je m’étais servi pour attacher mes cheveux en arrière dans un petit chignon enroulé qui était super mignon ce matin. Maintenant, il était juste en train de me défoncer le cuir chevelu. Ses ongles qui m’effleuraient doucement le crâne menaçaient de me faire tomber dans les bras de Morphée.

      — Je suis navrée que tu aies passé une journée pourrie, me dit-elle d’une voix douce. Moi, la mienne n’était pas si mal. J’ai beaucoup de travail à rattraper et j’avais littéralement oublié à quel point c’était chiant de rester assise dans une salle de cours à se concentrer sur le discours monotone du prof qui prend son temps pour bien prononcer chaque mot distinctement.

      J’aurais pu jurer que tous les mots qu’elle articula après monotone traînaient en longueur et s’allongeaient comme si elle parlait au ralenti.

      — Hmmph, parvins-je à grogner, je me serais endormie à ta place.

      Elle entendit certainement plutôt hmmph, hmmph, hmmph, ce qui n’était pas très poli, alors je roulai sur le dos et la regardai, appuyée contre la tête de lit. Comme moi, elle avait viré ses chaussures, mais était toujours en uniforme.

      J’avais dû mettre du maquillage partout sur les draps. Oh, je n’en avais rien à foutre, ils les laveraient. Sinon, j’en rachèterais de nouveaux.

      — Ça a l’air horrible, avouai-je. Je me serais endormie.

      La plupart de mes professeurs avaient été intéressants. Même si le tuteur de l’un de mes cours avait l’air grincheux, il était au moins à croquer.

      — Tu as sauté le déjeuner, me fit remarquer Aubrey en tirant mes cheveux en arrière avec ses ongles.

      Ce petit massage de crâne était délicieux. Elle ajouta :

      — Tu ne peux pas faire ça.

      — Je n’avais pas faim.

      Et c’était toujours le cas. Je me souvenais à peine avoir pris un yaourt au petit-déjeuner.

      — J’ai l’impression d’avoir joué devant un stade bondé pendant des heures en donnant toutes mes tripes. Le pire dans tout ça, c’est qu’Yvette et toi n’étiez pas là.

      Je ne m’étais pas lancée dans une carrière solo, je n’en avais jamais eu envie. Nous avions toujours été et nous serions toujours toutes les trois.

      — J’ai déjà vécu des moments comme ça, avoua Aubrey. Tu penses que tu pourrais peut-être sécher un cours ou deux ?

      — Non, j’ai un peu plus de retard que toi. J’ai besoin…

      De quoi ? De quoi avais-je besoin ? Et pourquoi est-ce que j’en avais besoin, bon sang ? Ce n’était pas une question d’avoir besoin de quoi que ce soit. Nous avions un tas d’argent et pouvions toujours choisir d’être scolarisées à domicile. Mais c’était ça que je voulais, fréquenter une école avec des gens de mon âge et être normale.

      — Est-ce que je suis folle ?

      — Oui, me répondit Aubrey avec un sourire tranquille, complètement dingue. Tu as totalement perdu la boule.

      — Merci, lui répondis-je avec un rire mélancolique. Dis-moi comment tu te sens vraiment.

      — Ma biche, tu as voulu te lancer là-dedans pour faire l’expérience de la vie au lycée. Je pense juste que tu as eu ta dose pour aujourd’hui et que ce n’était pas ce à quoi tu t’attendais.

      — Non, avouai-je en poussant un long soupir. Ce n’était vraiment pas ce à quoi je m’attendais. Je croyais…

      Elle haussa les sourcils, mais ne me força pas à répondre. Yvette se serait impatientée et aurait tiré toutes les conclusions qu’elle voulait, mais Aubrey savait attendre. Elle me laisserait y voir plus clair et déciderait quoi faire quand je lui ferais part de mes pensées. Sauf que…

      — Je me sens tellement débile, dis-je en me rasseyant et en dénouant ma cravate. Les deux premiers cours n’étaient pas si mal, mais après j’ai eu cours de littérature et on a passé un gros test qui portait sur un sujet de rédaction.

      Aubrey fit la grimace.

      — Aïe.

      — En plus le prof a l’air arrogant et snob.

      Peut-être était-ce moi qui faisais une projection.

      — Son assistant s’est comporté comme un vrai con, en revanche.

      — Qu’est-ce qu’il a fait ?

      — Il fronçait les sourcils d’un air sévère, et pas qu’un peu. Il était assez revêche, impatient et il avait un balai enfoncé tellement profond dans le cul qu’on aurait dit une marionnette sur pattes.

      Je tirai sur ma cravate pour l’enlever complètement et me glissai hors du lit. Je pouvais m’affairer et me changer pendant que je lui racontais ma journée.

      — Le truc, c’est que je ne me suis pas rendu compte à quel point j’avais des lacunes. Ces cours étaient difficiles. J’avais l’impression de comprendre quelques mots, mais pas tous. J’avais la mélodie en tête, mais le refrain changeait complètement le rythme, comme s’ils avaient remixé la chanson.

      — Ça m’est déjà arrivé aussi, me dit Aubrey en enlevant sa cravate à son tour et en se dirigeant vers la salle de bains pour rejoindre sa chambre. Je crois que ça arrive à tout le monde. C’était le premier jour, alors je suppose qu’ils ont voulu évaluer ce que les élèves avaient oublié pendant l’été.

      — Ou bien ce qu’ils ne savaient absolument pas ? m’écriai-je en jetant mon uniforme dans le sac de linge sale.

      L’avantage de ne pas avoir mangé ce midi, c’est que j’aurais pu éviter de faire de taches de nourriture sur mes vêtements. Malheureusement, ça n’avait pas été le cas. Merde.

      Je me débarrassai de mon soutien-gorge, car je n’avais fichtrement pas envie de quitter notre chambre ce soir. Nous avions de quoi grignoter. Je mis ensuite un vieux t-shirt de notre groupe et un short. C’était l’un de nos anciens t-shirts, avant que nous ajoutions des roses à notre logo. Dessus, nous nous tenions toutes les trois dos à dos et brandissions chacune une guitare. Nous ne l’avions pas gardé longtemps, mais j’adorais la douceur de ce t-shirt.

      Alors je l’emportais partout où j’allais.

      Et puis, j’avais besoin d’un peu de soutien de notre groupe ce soir. Aubrey avait elle aussi troqué son uniforme contre son pyjama. J’allai nous préparer un café tandis qu’elle se saisit de nos sacs. Elle poussa un grognement en faisant mine de traîner le mien sur notre canapé comme pour se payer ma tête.

      — Ah, ah, m’exclamai-je, et elle les posa sur le canapé avec un sourire.

      .— Qu’est-ce que tu as mis là-dedans ? Des briques ?

      — Oui, j’ai piqué une brique de tous les bâtiments dans lesquels je me suis rendue aujourd’hui et je les ai mises dans mon sac rien que pour toi.

      — Je te crois. Tu veux commander des pizzas ? me demanda-t-elle en sortant son téléphone.

      — Oui, s’il te plaît.

      — Je vais dire à Harley qu’on passe commande et que je vais descendre les chercher.

      Aubrey était déjà en train de saisir notre commande sur son téléphone. Nous avions trouvé une bonne pizzeria en essayant pour la troisième fois de voir ce que nous pouvions nous faire livrer à l’école.

      Une fois les cafés prêts, je les ramenai. J’avais mal aux jambes, mal aux pieds. Je maintenais que le plus endolori dans tout ça, c’était mon cerveau.

      — Merci d’être restée ici, mais tu aurais pu descendre manger si tu voulais.

      — Bien sûr que j’aurais pu, mais ça aurait été minable de ma part de te laisser ici toute seule. Et puis, j’ai eu ma dose d’interactions pour aujourd’hui.

      — Oh mon Dieu, dis-je en poussant un grognement. Quand tu as lu la brochure d’accueil, est-ce que c’était indiqué qu’il y avait quatre-vingts milliards de milliards de gens ici ?

      Pas seulement les élèves, mais aussi les professeurs, le personnel… bon sang, j’avais même vu des jardiniers dehors.

      — Eh bien non, dit Aubrey avant de boire une gorgée de son café, mais il doit y avoir dans les deux milles élèves au total, ici. Enfin, je crois. Il y en a peut-être même plus que ça si on prend en compte les différents niveaux. Je parlais seulement du lycée.

      — Il y a tellement de gens, et puis ces contrôles… grommelai-je. Et ils ont donné des devoirs le premier jour. Cet aspect-là de l’internat ne m’avait pas manqué. Je m’en souvenais à peine parfois, mais les devoirs ne me manquaient pas du tout.

      — Ils vous ont fait la leçon ?

      — Vous avez toutes les dates de remise des devoirs maintenant, alors organisez-vous en conséquence parce que nous n’accepterons aucune excuse sauf si vous êtes à l’article de la mort, et d’ailleurs peut-être même qu’on ne vous excusera pas, même dans ce cas-là !

      Elle leva les yeux au ciel dans un geste éloquent.

      — Et tu as choisi cet endroit.

      Je fis la grimace et lui répondis :

      — Tu m’y as suivie.

      — Tout ira bien. Notre première tournée a été un désastre, tu te souviens ? Tous ces hôtels miteux dans lesquels on a passé la nuit, sans compter toutes celles où on a dormi dans le bus, et puis ces salles de concert qui empestaient comme s’il y avait un cadavre dedans ?

      — Et aussi quand on a donné notre série de concerts en plein air, en été.

      — Dans le sud des États-Unis, ajouta Aubrey en me pointant du doigt. Ça, c’était un truc de dingue.

      J’éclatai de rire.

      — On s’est bien amusées, quand même.

      — Ça oui, dit-elle. On va bien s’amuser ici aussi. Il faut juste qu’on prenne le temps de s’habituer à toutes leurs exigences.

      Je jetai un coup d’œil à mon sac.

      — Donc, on va vraiment devoir faire tous les devoirs.

      — Si tu décides de jeter l’éponge, je la jette avec toi, me proposa-t-elle. Je suis sûre que Dix viendrait tout droit nous chercher si on l’appelait.

      — Il doit être de retour en Californie à l’heure qu’il est. Oh merde, j’avais oublié, jurai-je en allant chercher mon téléphone.

      — Oh, c’est au sujet des photos de ta mère ?

      — Oui, il y a ça aussi, mais j’ai oublié que j’avais envoyé un mot à Teddy à propos des photos et des questions de la presse.

      — On ne va pas faire de déclaration, affirma Aubrey.

      — Oh que non, bordel !

      J’ouvris mes mails et vu que j’avais reçu une réponse de Teddy qui tenait en deux lignes.

      Ne t’en fais pas pour ça. On va s’en occuper.

      — Tu vois, il est sur le coup, me rassura Aubrey en me serrant le bras.

      — Oui, mais ça allait forcément arriver. Si ce n’était pas ça, ça aurait été autre chose, de toute façon, mais est-ce qu’il fallait vraiment que ça tombe le premier jour ?

      — Personne ne t’a rien dit, hein ?

      Je secouai la tête.

      — Je ne crois pas, mais il faut dire que j’ai eu la tête un peu embrouillée toute la journée.

      J’avais parlé à quelques personnes, mais je ne pensais pas que cette salope comptait vraiment, sauf…

      — Eh bien, il y a peut-être une vidéo qui circule…

      Aubrey retourna son téléphone et je poussai un soupir. Oui, il y avait une vidéo en ligne. Elle me serra gentiment dans ses bras.

      — Il faut que tu dormes ce soir.

      Elle me prit mon café des mains.

      — Hé…

      — Tu passes ta vie à t’enfiler des expressos, à écrire des chansons et à aller courir des kilomètres. Il faut que tu dormes, sinon ton cerveau ne va pas tenir. Alors, allons faire nos devoirs en attendant les pizzas. Je vais t’aider et toi, tu vas m’aider. Après, on pourra appeler Yvette pour qu’elle regarde un film avec nous avant d’aller dormir.

      — Je ne dors pas si bien que ça, ces derniers temps.

      — Oh, je sais, me dit-elle en vidant le reste de sa tasse par solidarité, même si c’était du gâchis de bon café. Mais tu es déjà à cran et complètement sur les nerfs. Il faut que tu réussisses à te détendre.

      Je jetai un coup d’œil à mon sac de cours puis me tordis le cou pour rediriger mon regard vers la kitchenette.

      — Je ne pense pas pouvoir réussir à me détendre jusqu’à la fin de l’année.

      — Mais si, tu y arriveras. Tu as appris à jouer de la main gauche en deux semaines quand tu t’es cassé les doigts de la main droite. Tu peux le faire.

      — Je t’adore, Aubrey, dis-je en mimant des baisers grinçants comme une ventouse.

      Elle se mit à rire.

      — Heureusement que je t’adore aussi, sinon je t’étoufferais dans ton sommeil.

      — Eh bien comme ça au moins, peut-être que je pourrais dormir un peu.

      Ça pourrait marcher.

      — Désolée pour la vidéo.

      Elle leva les yeux au ciel, mais quand elle les baissa, ils étaient pleins de larmes.

      — Je lui aurais collé un pain dans les nichons. Tout ira bien.

      Il nous restait presque une heure avant l’arrivée des pizzas, ce qui s’avéra assez long. J’avais pas mal avancé, mais j’avais encore une bonne heure de devoirs à faire après la pizza.

      Aubrey resta à mes côtés, même quand elle eut fini les siens. Nous eûmes Yvette au téléphone et trouvâmes un film à regarder. Il était à peine vingt et une heures quand il se termina, mais j’étais en train de m’endormir et largement prête à aller me coucher.

      L’écran de mon téléphone s’alluma pour afficher un message de Bronson lorsque je m’allongeai. C’était toujours drôle de jongler avec le décalage horaire. Il voulait savoir comment s’était passée ma première journée. Lorsque j’eus fini de tout lui raconter, je bâillai si fort que ma mâchoire craqua. Je lui demandai comment s’était passée la sienne, mais il me dit d’aller me coucher et qu’il me raconterait tout ça plus tard.

      J’étais vraiment une sœur abominable : je l’avais écouté puis étais tombée dans les bras de Morphée.
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      Le deuxième jour ne se passa pas franchement mieux que le premier, mais j’étais prête à attaquer mon emploi du temps éreintant et j’avais des contrôles à passer dans différentes matières. J’étais déjà en retard sur les lectures de cours, mais j’allais me rattraper ce week-end. J’avais quelques barres de céréales dans mon sac et les mangerai à la pause déjeuner en avançant sur ma lecture. M. Cohen était absent pendant notre cours de littérature d’aujourd’hui. À la place, nous avions M. Malone, son assistant. Il avait l’air assez chaleureux et amical, quand il incitait les autres élèves à prendre part à la conversation.

      Les questions semblaient toutes centrées autour des livres à lire pendant les vacances d’été. J’en avais encore deux à finir, mais je pensais qu’ils étaient en option. Pour être honnête, la plupart racontaient une histoire sombre, tragique et désespérante.

      — Et vous, Mademoiselle Crosse ? m’interrogea M. Malone, qui attira l’attention de toute la classe sur moi.

      Je rembobinai le fil du cours de quelques secondes. Et moi… quoi ?

      — Je crois que je n’ai pas entendu la question, dis-je lentement en essayant de me repasser ce dont il avait discuté avec la rouquine sur ma droite.

      Elle laissa échapper un rire dédaigneux et elle ne fut pas la seule.

      Il esquissa un rictus très discret, mais qui n’avait rien de gentil ni de chaleureux. Tout ce qu’on pouvait en dire, c’est qu’il était méprisant, un vrai petit sourire de con.

      — Nous étions en train de parler de la lecture d’été qui vous a le plus touchée ?

      Ah bon ? J’avais dû décrocher bien plus longtemps que je ne le pensais.

      — Toutes.

      — Toutes ?

      À présent, il arborait un air surpris et dédaigneux. J’en étais presque impressionnée. Cela dit, je crois que ça avait davantage à voir avec le fait qu’il me donnait l’impression de me toiser du haut de son nez. Il enleva ses lunettes et les essuya d’un geste théâtral qui détourna mon attention de la courbure nette de sa mâchoire et de ses yeux durs qui brillaient comme des pierres précieuses.

      Qui brillaient comme des pierres précieuses ? C’était joli comme expression, il fallait que j’en prenne note.

      — Eh bien, quand je dis « toutes », c’est une hyperbole… J’ai lu tous les livres, sauf deux. Parmi ceux que j’ai lus, ils étaient tous déprimants comme pas permis.

      — Surveillez votre langage.

      Il sembla me corriger de façon presque automatique, alors j’ignorai sa remarque et les éclats de rire qu’elle arracha aux autres élèves.

      — En quoi étaient-ils déprimants ?

      Il rigolait ou quoi ?

      — La Route, de Cormac McCarthy ?

      Je lui lançai un regard sceptique.

      — Crime et Châtiment ? La voleuse de livres ? Les Sorcières de Salem ? Qu’y avait-il de pas déprimant sur cette liste, bon sang ?

      Après avoir remis ses lunettes, il croisa les bras.

      — Aussi vive que soit votre description, vous n’avez pas répondu à ma question. En quoi étaient-ils déprimants ?

      — Ils parlent de mort, d’abandon, d’angoisse psychologique, de cruauté physique. Ah, et est-ce que j’ai cité la mort ?

      Puis, avant qu’il puisse me faire la remarque que je n’avais pas été assez précise, je poursuivis :

      — Je peux rentrer davantage dans les détails, si vous voulez, mais franchement, à part rappeler aux gens que la vie est horrible, je ne vois pas bien où ils voulaient en venir… enfin, sauf La voleuse de livres, peut-être.

      Évidemment, qui ne voudrait pas prendre le temps d’ajouter à sa liste ces livres déprimants comme pas possible ? Énorme scoop, je n’avais certainement pas hâte d’y ajouter les deux derniers. Si je m’étais forcée à me décarcasser dessus, c’était uniquement pour l’exercice de discipline, c’est tout. J’étais capable de recommencer à jouer cinq cents fois une chanson s’il le fallait pour qu’elle soit comme il faut. Il n’était pas beaucoup plus difficile de se forcer à continuer un livre déprimant.

      — Je vois.

      Il me scruta encore un instant avant de passer à un autre élève. À la seconde où il décolla son regard de moi, je fus on ne peut plus ravie de ne plus le sentir. Le ton glacial qu’il avait employé à mon égard se dissipa tandis qu’il continua de poser des questions de réflexion aux autres élèves à propos de leurs lectures.

      Lorsque le cours fut terminé, je fourrai mes affaires dans mon sac de cours et me dirigeai vers la porte.

      — Mademoiselle Crosse…

      Je fis semblant de ne pas l’entendre en partant à l’abordage dans le couloir parmi la marée de jeunes gens. Le mal de tête qui avait bouillonné en moi toute la matinée me provoqua des douleurs pulsatiles derrière l’œil. Partout où mon regard se posait, je voyais des gens avancer ensemble, en train de discuter, de rigoler. Les murs vibraient presque sous l’effet du brouhaha de leurs conversations. Je ne connaissais personne parmi eux et la plupart ne me regardaient même pas. Quant à ceux qui me gratifiaient d’un regard, il était empreint d’un léger voile de mépris.

      Et puis, il y avait les garçons populaires qui sautaient sur tout ce qui bouge.

      — Putain, tu es vraiment encore plus sexy en vrai, me dit un mec qui se mit à suivre le rythme de mes pas. Rien qu’à te voir, je suis chaud comme la braise.

      — C’est à cause de la foule autour de nous. Il y a trop de gens. À plus tard.

      Je tournai brusquement à droite et descendis les escaliers. Si j’accélérais le pas, j’avais une chance sur deux que le mec continue à me suivre. Certains ne se gênaient pas. En bas des escaliers, deux jeunes, la bouche collée l’une contre l’autre et appuyés contre le mur à la droite de l’escalier me barraient le chemin.

      Je levai les yeux au ciel. J’aurais bien dit qu’ils étaient mignons, mais c’étaient la connasse que j’avais croisée dans le couloir avec le garçon aux yeux verts. Peut-être qu’ils pourraient aller s’adonner à leurs démonstrations d’amour dans un endroit un peu moins fréquenté. En les contournant, je faillis rentrer dans Monsieur Super-Canon. Il s’arrêta un pas derrière moi. En principe, j’aurais certainement forcé mon passage entre le couple en train de se dévorer le visage, mais il me dévisagea comme si je venais de lui annoncer la pire des nouvelles ou quelque chose dans le genre.

      Au lieu de bouger d’un iota, je le dévisageai en retour. Il pouvait toujours faire marche arrière et dégager de mon chemin. Nous restâmes immobiles comme cela pendant quelques secondes.

      — Bordel, s’exclama quelqu’un derrière moi en filant droit devant lui.

      Il me rentra dedans ainsi que dans le couple en train de s’embrasser. J’aurais dû rater la marche devant moi, mais au lieu de cela, le mouvement de bousculade me plaqua contre Monsieur Super-Canon.

      Il me rattrapa ainsi que mon sac. Il valait largement mieux qu’il retienne le sac, car je ne l’avais pas complètement fermé. Renverser toutes mes affaires dans le hall ne me semblait pas être une très bonne idée.

      — Merci, lui dis-je.

      Il décolla brusquement ses mains de moi, comme si mon remerciement lui avait fait l’effet d’une brûlure au troisième degré ou un truc dans le genre.

      — D’accord, pauvre con, grommelai-je. Qu’est-ce que tu as, tu t’es coincé un balai dans le cul ?

      Pourquoi est-ce que je m’embêtais à lui demander ça ? Ce type avait un caractère de chien. Il tirait une tête d’enterrement en cours, en dehors des cours, dans les résidences et dans les couloirs de l’établissement. Heureusement, la vague de gens qui déferla sur nous m’entraîna avec elle, délogeant au passage le couple en train de s’embrasser.

      J’avais besoin de manger mes barres de céréales et je devais encore finir de réviser mes notes du cours de biologie. Aujourd’hui, nous allions avoir une séance en laboratoire, ou je ne sais plus trop quoi. J’allais avoir affaire à Monsieur Super-Canon dans ce cours. Heureusement, parmi tous les cours que je suivais, il n’était pas dans celui de littérature ni dans celui d’arts visuels. Comme ça, j’allais pouvoir respirer un peu et ne plus avoir à endurer son regard boudeur.

      La simple idée d’avoir à supporter Monsieur Super-Canon et M. Malone dans le même cours me faisait flipper. Non merci. Je retrouvai le couloir tranquille où j’avais pris mon déjeuner la veille et m’y installai avec mes barres de céréales et mes notes de cours.

      J’allais survivre à cette journée.

      Même si cette deuxième journée se termina à peu près aussi mal que la première, nous avions des restes de pizza et prîmes le temps de nous faire une manucure-pédicure avant d’aller au lit. Le troisième jour, je songeai que je pourrais presque m’habituer à tout ça. Deux autres élèves du cours d’arts visuels avaient été mis en groupe avec moi pour que nous puissions tous travailler sur un projet ensemble. Amanda et Jacques s’étaient montrés assez sympas. Ils ne me prenaient pas pour un alien à scruter sous tous les angles ni pour une petite princesse pédante qu’il fallait ignorer, mettre à l’épreuve, interrompre par des remarques désobligeantes ou bien à qui il fallait lécher les bottes, qu’importe ce que clamait haut et fort la presse à scandales ces derniers temps. Ah oui, selon eux, j’étais devenue une junkie.

      Je pourrais coucher sur papier l’angoisse que je ressentais entre ces murs imbibés du parfum de la solitude et du désespoir, avec en légère note de fond la déception et la tristesse.

      Ça pourrait être pas mal comme paroles, à vrai dire. Même si nous avions décidé d’arrêter les tournées pour les deux prochaines années, ça ne voulait pas dire que l’on ne pensait plus à la musique. J’avais vécu et respiré avec la musique pendant presque toute ma vie. Je pensais que ça nous rapprocherait, mon père et moi, mais je n’étais même pas certaine qu’il sache que je faisais partie d’un groupe.

      Quand j’ai eu onze ans, il m’a fait savoir que ma mère et lui n’allaient plus marchander pour savoir qui allait me garder pour les vacances ou pour mon anniversaire. Si je voulais le voir, je pouvais venir chez lui. Ensuite, il était parti en tournée mondiale pendant sept mois et maman avait décroché un rôle dans un film qui allait être tourné en Afrique. J’étais retournée à l’école et avais enregistré ma première vidéo avec Yvette et Aubrey, qui avait marqué la naissance de ce qui allait devenir Torched.

      Ce souvenir m’aida à faire se dissiper le sentiment de mélancolie qui me submergeait. Je sortis mon téléphone et envoyai tout de suite un message à Yvette.

      
        
          
            
              
        Moi: Ta tête me manque.

      

      

      

      

      

      C’était réellement le cas. Nous étions si rarement séparées que ces dix derniers jours m’avaient semblé une éternité. Nous n’allions probablement pas lui rendre visite avant plusieurs mois. Toutefois, je faisais confiance à Yvette qui savait toujours exactement ce dont j’avais besoin. Elle me bombarda d’au moins une dizaine de selfies sur lesquelles elle faisait tout un tas de grimaces débiles.

      Je lui rendis la pareille et elle me renvoya des émojis qui rigolaient.

      
        
          
            
              
        Moi: On se mate un film tout à l’heure ?

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Yvette: Je ne peux pas. J’ai rendez-vous avec un mec canon.

      

      

      

      

      

      Une seconde. Quoi ?

      
        
          
            
              
        Moi: Balance les détails.

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Yvette: Demain, peut-être. Il faut que j’y aille. Je t’adore.

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Moi: Je t’adore aussi.

      

      

      

      

      

      J’ouvris ma conversation avec Aubrey.

      
        
          
            
              
        Moi: Yvette a un rencard ?

      

      

      

      

      

      L’émoji avec les yeux écarquillés décrirait parfaitement la situation.

      
        
          
            
              
        Aubrey: Quoi ? Un rencard ? Avec qui ?

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Moi: Elle ne m’a pas donné plus de détails.

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Aubrey: Oh, je vais les dénicher, moi, les détails. Attends un peu.

      

      

      

      

      

      Je me mordis la lèvre pour réprimer un rire. Je les adorais toutes les deux. Aubrey arriverait à faire cracher le morceau à Yvette. J’avais hâte d’entendre toute l’histoire. En attendant, d’autres cours m’attendaient.

      Le cinquième jour, un obstacle supplémentaire se mit en travers de mon chemin. Un mec était en train de s’échauffer au bout du chemin sur lequel j’étais. Mes écouteurs vissés dans les oreilles, je levai le menton comme pour le saluer alors que je m’échauffai moi-même en faisant des étirements.

      Le mec se redressa et promena son regard sur moi avec insistance. Il faisait sombre alors je n’arrivais pas vraiment à discerner son expression, même à la lumière des réverbères disposés le long du chemin de course. Il avait un air vaguement familier, mais j’avais vu beaucoup de gens ces derniers jours. Je n’avais pas encore bu de café non plus, alors je n’étais pas du tout d’humeur à avoir de la compagnie. Cela n’empêcha pas du tout le type de continuer à me dévisager pour autant.

      — Pourquoi tu ne prendrais pas une photo de moi ? Tu pourras me reluquer plus longtemps comme ça, lui suggérai-je après avoir appuyé sur le bouton de mon écouteur pour couper ma musique une seconde.

      Franchement mec, arrête avec ton allure de cinglé.

      Il renifla avec dédain.

      — Si je voulais une photo de toi, je pourrais en choper plein partout.

      — Super, alors tu peux arrêter de me fixer comme ça.

      Je secouai la tête d’un air dépité puis lui fis un demi-signe de la main avant de commencer à courir. Je n’avais pas fait un mètre que le bruit de ses pas qui couraient me résonnait déjà dans les oreilles. Je n’avais pas encore rallumé ma musique, mais ça, il ne le savait pas.

      — Tu sais, me dit-il, ta coupe de cheveux va à l’encontre du règlement de l’école et de notre code de bienséance. Tu pourrais être dénoncée pour ça.

      — Qui es-tu, au juste ? La police de la mode ?

      — Si je l’étais, tu aurais déjà été arrêtée depuis longtemps.

      — On ne se connaît pas assez bien pour parler menottes.

      — Police ou pas, on aurait plutôt intérêt à te tenir en laisse.

      En laisse ? Il était sérieux, putain ? Je devins écarlate et hésitai un peu, essayant de trouver une répartie mordante.

      — Qu’importe.

      Bon, il m’avait vraiment touchée en plein cœur. Je ne voulais plus lui parler alors je rallumai mes écouteurs d’un geste théâtral, seulement, je ne le fis pas pour de vrai. Il courait à grandes enjambées de façon parfaitement synchrone avec moi et je ne voulais pas risquer de perdre patience à cause de son comportement bizarre.

      — Tu n’es qu’une petite princesse snob de la musique pop, hein ?

      Il n’aurait en aucun cas pu se douter que je l’entendais, ou bien peut-être que justement, il essayait de tester si c’était le cas. Je m’efforçai de ne pas réagir pour qu’il comprenne peut-être que ce n’était pas la peine d’insister. Malgré tout, il ne laissa pas tomber et n’accéléra pas non plus.

      Si je pressais le pas, il faisait de même. Si je ralentissais, il diminuait son allure presque instantanément. Au bout de cinq kilomètres, mes jambes me brûlaient. J’avais veillé très tard hier soir, mais il fallait que je m’attaque à tous ces devoirs et Bronson m’avait parlé de ses activités de bénévolat dans le cadre du double cursus lycée-université proposé par son école.

      — Tu m’as l’air un peu essoufflée, championne, me dit cet abruti d’un air absolument méprisant. Tu devrais peut-être arrêter de faire la fête et te mettre un peu plus sérieusement à l’entraînement.

      L’absence de musique commençait sérieusement à me taper sur les nerfs, mais sa remarque me donna seulement envie de faire un demi-tour sur moi-même et de charger vers lui, mais ça lui prouverait que je l’écoutais. Le type devait faire ça exprès pour me tester.

      Ou alors, c’était peut-être juste un connard.

      J’avais pensé à ralentir le rythme et à marcher sur les trois derniers kilomètres du chemin pour éviter la surchauffe, mais merde, il n’en était plus question. Je me forçai encore plus à continuer. Je voulais allonger la minuscule distance que j’avais d’avance sur lui. Avec un peu de chance, si je finissais ce jogging à bonne allure, je pourrais échapper à ce nouveau boulet. Une princesse de la pop qui fait la fête…

      Pfff. Qu’il aille se faire foutre.

      Je me gardai bien de dire ça tout haut. Non, je ne lui donnerais pas cette satisfaction. Lorsque nous approchâmes à nouveau de ma résidence, je ralentis le pas et quittai le chemin pour bifurquer jusqu’en haut de la colline et je pus mieux l’observer du coin de l’œil. C’était le mec splendide au regard de forêt enchantée. Génial, non seulement il sortait avec une salope, mais il n’était pas mieux. Super.

      L’air était frais et provoquait une sensation agréable sur ma peau brûlante. Je jure qu’il me suivit jusqu’à la porte de ma résidence. Je décidai de faire un petit détour par le réfectoire. Je préférai boire leur café dégueulasse plutôt que de rentrer. Je n’avais pas besoin qu’il me suive jusqu’à l’intérieur. Je me servis de ma carte pour entrer et me dirigeai vers les cafetières qu’ils mettaient à disposition tous les matins, comme nous l’avions vu. Ce n’était pas génial, mais toujours mieux que rien.

      Parée à me confronter à lui, je me retournai à l’instant où j’arrivai aux cafetières. Seulement, il n’était pas là et je ne le voyais nulle part. Je regardai autour de moi l’espace d’une minute, mais il n’y avait que quelques élèves, c’est tout. La plupart avaient la tête dans un livre ou travaillaient sur leur ordinateur.

      Pouah.

      C’était tellement bizarre.

      Après être allée chercher mon café, je mis un couvercle sur le gobelet recyclable à emporter et ressortit. J’aurais eu l’air bizarre si j’étais entrée là-dedans sans rien faire. J’ouvris l’œil, mais pas de Couillon numéro trois en vue. À la place de Machin numéro un, Machin numéro deux et Machin numéro trois, j’avais Monsieur Super-Canon, alias Couillon numéro un, M. Malone alias Couillon numéro deux et maintenant ce type, Couillon numéro trois. Super. J’avais un tas d’autres problèmes et je n’avais pas besoin qu’il s’y ajoute.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            COURRIER D’UN FAN

          

        

      

    

    
      
        
        Chère KC (et sa bande),

      

        

      
        J’ai reçu votre lettre ! Je suis toujours aussi estomaqué de voir que vous m’avez écrit un petit mot à la main et que vous l’avez signé ! Je n’ai pas arrêté de le relire. Je l’emmène partout avec moi.

      

        

      
        Tant que je garde ce petit mot sous la main, je sais que vous êtes près de moi, encore plus proches que votre musique. Dites-moi que vous allez bientôt sortir un nouvel album.

      

        

      
        Un fan inconditionnel
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      Encore quelques heures et je serai libre (enfin, relativement libre) pour le week-end. Qui plus est, j’aurai survécu à notre première semaine officielle de cours. Ça, c’était une sacrée victoire. Je ne tenais plus debout, mais mes séances de jogging m’aidaient à calmer mon agitation et mon angoisse.

      Imaginez donc mon excitation lorsqu’en arrivant en cours de littérature, j’appris que M. Malone était absent. J’agitai mentalement le poing en l’air en signe de victoire. M. Cohen était déjà en train d’écrire sur le grand tableau blanc. Cependant, avant que je ne puisse m’asseoir, il m’apostropha :

      — Mademoiselle Crosse ?

      Je pivotai sur mes talons pour lui faire face et il me fit signe d’approcher de son bureau.

      — Oui ? lui demandai-je en arrivant à côté de lui.

      Il me fixa par-dessus ses lunettes avant de s’emparer d’une feuille de papier.

      — Veuillez vous rendre dans le bureau de l’autre côté du couloir pendant la première moitié du cours, M. Malone a quelques notes à vous remettre.

      Une seconde. Quoi ?

      Je baissai les yeux sur la feuille et il se trouve que c’était une copie du test que j’avais passé le premier jour. J’eus le cœur gros en voyant toutes les rayures rouges jusqu’en bas de la feuille qui indiquaient que presque toutes mes réponses étaient incorrectes. Les autres pages du livret étaient encore pires. Il y avait tellement de gribouillis rouges partout dessus qu’on aurait dit que les pages saignaient.

      Ils allaient me virer de cette école. Je déglutis avec difficulté en relevant le menton pour croiser le regard de M. Cohen. Mon masque de scène m’avait permis d’affronter toutes les situations les plus pourries. Nous avions débarqué sur scène avec les pires crampes possible, les pires migraines et tout ça après avoir fêté des anniversaires que nos familles avaient foutrement oubliés.

      Ma note était nulle, mais j’étais venue ici pour apprendre alors j’allais me saisir du moindre brin d’information et faire avec.

      — De l’autre côté du couloir ?

      — Oui, dans la salle d’étude. Il y travaille aujourd’hui avec quelques élèves. Allez le voir. Nous n’allons faire que des révisions sur certaines des lectures, mais j’ai entendu dire que vous connaissiez bien La Route, alors je vous enverrai les notes de cours ultérieurement.

      — Merci.

      Le cœur toujours aussi lourd, je pris mon sac sur mon épaule et ignorai les deux brunes de la première rangée qui me regardaient avec un petit sourire narquois. L’une d’entre elles croisa les jambes lorsque je lui passai devant. Elle manqua de me décocher un coup de pied, mais il allait falloir qu’elle s’entraîne un peu plus pour m’en coller un digne de ce nom.

      J’avais dansé parmi les foules pendant des concerts et des festivals. Il faudrait bien plus qu’une pauvre nana avec de fausses chaussures Gucci à bout ouvert et en peau de serpent pour me faire tomber. Je fis mine que rien ne s’était passé en traversant le couloir avec mon livret et mon test noté sous le bras, sans oublier de toujours garder une attitude digne.

      Ce n’est pas parce que je ne l’aimais pas qu’il ne pouvait pas m’être utile. Avec un peu de chance, il allait me demander « Comment pourrions-nous arranger cela ? » plutôt que de me sermonner à coups de « Comment a-t-on pu vous laisser entrer dans cette école ? Vous devez retourner au collège ».

      À travers la fenêtre étroite, j’aperçus Captain Ram-erica… non, ça ne donnait rien. J’allais l’appeler Cap et puis c’est tout. Cap était en train de discuter avec une autre élève. Elle portait certes le même uniforme que nous tous, mais avait serti un ruban rouge dans sa tresse de cheveux sombres sur lequel elle n’arrêtait pas de tirer tout en lui souriant.

      Son air mielleux et doucereux menaçait de me donner des caries à plusieurs mètres de distance. Évidemment, sa cravate n’était pas droite et les boutons de sa chemise semblaient prêts à sauter. Quelqu’un devrait dire à ses parents qu’elle gaspillait son budget uniforme dans des vêtements trop petits. Ou alors, peut-être que sa poitrine venait juste de pousser.

      Ça arrivait, les cas de puberté tardive.

      Au lieu de rester plantée là à les espionner comme une psychopathe, je frappai à la porte avant de l’ouvrir. La fille sursauta et me dévisagea lorsque je fis mon entrée.

      — On ne vous dérange pas trop ? C’est une conversation privée.

      Cet air tout mielleux qui émanait d’elle quelques instants plus tôt se dissipa pour laisser place à un regard plein de colère, comme si ses yeux lançaient des flammes.

      — Oh, dit-elle, c’est toi.

      C’était la petite amie de Couillon numéro trois que j’avais croisée dans le couloir l’autre jour. C’est vrai, je m’étais déjà montrée méchante envers elle et je n’avais pas besoin de faire la gentille. C’était d’autant mieux, car je n’en avais pas envie.

      — Eh bien non, tu ne me déranges pas trop. M. Cohen m’a dit que son étudiant tuteur travaillait avec des élèves ici aujourd’hui. Donc, si tu as réservé un cours particulier avec lui, je ne crois pas que notre professeur en ait été informé.

      Elle piqua un fard et ses joues rosirent intensément. Elle me gratifia d’un regard hautain qui passa de glacial à bouillonnant de colère, comme si elle voulait que j’aille brûler en enfer. Je devais saluer cet effort, mais ça ne me faisait ni chaud ni froid. Les projecteurs sur scène étaient foutrement plus ardents que ça.

      — Mademoiselle Weber, je vous ai déjà dit que ces cours particuliers n’allaient pas vous aider. Vous avez enchaîné les réussites depuis l’année dernière et vos notes sont excellentes.

      Donc, elle n’avait pas besoin de ce créneau avec le tuteur, mais elle était là, à lui faire les yeux doux. Je m’attendais à moitié à avoir un frisson de répulsion, mais cela m’énervait plus que ça me dégoûtait. Genre, tu fais ce que tu veux, ma poule, mais pas sous mon nez.

      — Ce qui n’est pas le cas de Mademoiselle Crosse ici présente, qui aura besoin de plusieurs heures de cours de soutien pour rattraper ne serait-ce que le niveau des élèves de première année.

      Il dit cela d’un air tout à fait factuel, comme s’il n’était pas en train de transmettre une information personnelle devant une autre élève, ou bien comme s’il n’était pas en train de parler de quelque chose de potentiellement gênant pour moi juste sous mon nez. Je relevai le menton et fis mine que mon visage rougi n’avait rien à voir avec ses remarques. Couillon numéro deux était en super forme.

      — Quelle chance, fit-elle remarquer avec un petit sourire plein de mépris.

      D’une certaine façon, elle semblait aussi sincère que dégoûtée. Était-elle sincèrement dégoûtée ?

      — Essaie de ne pas lui faire perdre son temps si tu n’es même pas fichue de te pointer à l’heure.

      J’avais vraiment besoin de relire le livret d’accueil des élèves. Je me doutais bien que lui arracher les cheveux par la racine serait vu d’un mauvais œil et si ce n’était pas par l’école, ça le serait au moins par la presse. Bien évidemment, ils salivaient à l’idée d’écrire un article de six pages à mon sujet.

      Très bien, arrête de t’imaginer en train de lui empoigner les cheveux et de lui frapper la tête contre un mur.

      Cette brève satisfaction ne vaudrait pas la peine d’être confrontée au cauchemar qui allait s’ensuivre dans les journaux, alors que je voulais vraiment m’éloigner des projecteurs, ne serait-ce qu’un peu.

      Au lieu de répondre à ses piques verbales, je me contentai de la fusiller du regard. Cela eut le même effet sur elle que sur la pièce. Elle tenta d’abord de garder le menton relevé d’un air dédaigneux. Elle gigota d’un air gêné sous mon regard qui la transperçait et finit par détourner les yeux.

      Le rouge lui monta de nouveau aux joues lorsqu’elle comprit que j’avais gagné cette bataille de regards. Son visage écarlate ne parut qu’accentuer son état d’énervement général. Si j’avais cinq dollars et un don de télépathie, j’aurais été prête à parier qu’elle était en train de me pourrir dans sa tête.

      Qu’elle était en train de me pourrir… il fallait que je la note, celle-là. Les fragments de paroles qui me venaient en tête devenaient l’unique aspect vraiment positif de toute cette expérience. Cela dit, je n’en étais qu’à la première semaine. Attendons un peu que j’en arrive à un mois.

      Soit j’aurais une chanson toute prête, soit ma muse finirait par rouler sous la table, complètement torchée.

      C’était à double tranchant.

      — Payton, l’interrompit le tuteur en me fixant d’un regard glacial.

      Oh, où était passé son ton poli ?

      — Qu’importent les tentatives de provocation de Mademoiselle Crosse, nous avons un emploi du temps à tenir. Retournez en cours, nous reparlerons de votre projet plus tard. Pour le moment, vous avez une solide maîtrise de votre sujet.

      Il y avait autre chose dont elle avait une solide maîtrise. Son air froissé se dissipa pour laisser place à un sourire mielleux. Mademoiselle Webber détourna de nouveau son attention vers le tuteur et lui dit en manquant de peu de tomber en pâmoison devant lui :

      — Bien sûr, Ramsey. J’ai ton numéro, merci.

      Oui, un ton somme toute normal entre un professeur et son élève. J’attendis de nouveau un instant qu’elle se retrouve face à moi, juste pour lui faire croire que je n’avais aucune intention de la laisser partir comme ça. Puis, avec un sourire hypocrite, je me décalai pour lui céder gracieusement le passage.

      Je faillis éclater de rire en entendant le deuxième souffle explosif de colère qui lui échappa lorsqu’elle quitta le bureau à grands pas. Il était bien difficile de se montrer froide et de prendre un air supérieur quand on bouillonnait de rage… Les filles étaient vraiment des harpies de la pire espèce.

      Du moins à l’école. J’aimais bien nos fans. Elle n’en faisait clairement pas partie.

      La porte ne claqua pas derrière elle, mais je supposai que c’était surtout dû au fait qu’elles étaient lourdes, ici. Enfin, qu’importe. Je reportai mon attention sur Cap avec sa mâchoire finement dessinée, ses lunettes qui soulignaient ses pommettes saillantes et son costume qui semblait lui aller comme à un mafieux.

      On ne peut pas avoir le béguin pour le prof canon. Laisse-lui cinq minutes, le temps d’ouvrir la bouche.

      J’étais certaine que cela allait rompre le charme provoqué par une telle promiscuité avec lui. Et puis, maintenant que Mademoiselle Weber et son parfum floral un peu trop entêtant était partie, j’avais tout le loisir de savourer les notes de fond un peu plus viriles de son shampoing ou savon au cèdre, peu importe de quoi il s’agissait.

      — Asseyez-vous, Mademoiselle Crosse, m’apostropha le tuteur, m’arrachant à ce surplus de stimulations sensorielles tandis que j’essayais d’identifier les notes de son eau de Cologne.

      Était-ce vraiment de l’eau de Cologne, ou bien une brume corporelle ? Ou alors, est-ce que je m’étais complètement emmêlé les pinceaux ?

      — M. Cohen m’a dit que vous deviez travailler avec quelques élèves.

      Je posai mon sac par terre à côté de la chaise avant de m’asseoir à la table face à lui.

      — Si vous vous souvenez, le premier jour de cours, on vous a distribué un livret à remplir pour évaluer vos connaissances actuelles, votre compréhension de lecture et voir si vous vous étiez bien préparée pour ce cours.

      Et apparemment, je l’avais complètement raté.

      — Je voudrais vous faire remarquer que nous faire passer un test de connaissances dès le premier jour était un peu injuste étant donné que c’était mon premier jour ici.

      Vraiment très injuste.

      — Je comprends que vous deviez tester où nous en sommes par rapport au programme.

      J’avais envie de protester davantage, mais je me retins.

      — Exactement, et également pour détecter les éléments faibles de la classe. Les cours sont denses ici. Nous n’avons pas le temps de ralentir le rythme de la majorité de la promotion alors que seulement un ou deux élèves les empêchent d’avancer.

      Ouille.

      C’était sympa de faire partie des « un ou deux élèves », apparemment. Je ne me faisais pas d’illusions, c’était juste que…

      — Je suppose que c’est à cela que ça servait ? À me faire comprendre que je dois changer de niveau ?

      — Oui, me répondit-il en me fixant de ses yeux d’un bleu intense.

      Les verres de ses lunettes semblaient faire scintiller ses iris, ou alors peut-être que j’essayais seulement de réfléchir à des paroles pour me distraire.

      Peut-être même les deux.

      — Et non, poursuivit-il, d’après le test de positionnement, vous êtes dans la bonne classe, mais il vous manque les bases essentielles pour réussir à ce niveau. Pour pouvoir vous maintenir à flot, il nous faudra vous consacrer au moins une heure de soutien par jour en plus des heures de cours. La première semaine, nous allons prendre deux heures, c’est-à-dire l’heure de cours et une heure d’étude à la bibliothèque…

      Une heure d’étude en plus du cours ?

      — Je n’ai pas d’heure de libre pendant la journée. Donc ce sera à la fin du cours ?

      Ou alors est-ce qu’il allait falloir que je me lève encore plus tôt, merde ?

      — Non, vous avez besoin d’un professeur particulier et puisque c’est moi qui vais me charger de vous, vous allez devoir vous adapter à mon emploi du temps. Je ne suis pas disponible après les cours, alors nous allons libérer du temps pour cela pendant la journée. Je vais déplacer vos cours de cette semaine pour pouvoir libérer des heures en salle d’étude.

      — Mon emploi du temps est plein à craquer, protestai-je.

      Tous mes cours me plaisaient.

      — Je ne peux pas abandonner une matière comme cela, repris-je.

      — Vous allez y être obligée, m’informa-t-il.

      — Et si je me libérais du temps sur la pause déjeuner ?

      Je n’allais jamais vraiment à la cafétéria, de toute façon.

      — Je ne vais pas renoncer à mon heure de pause déjeuner parce que vous pensez que votre temps est plus précieux que le mien.

      Il écrivit quelque chose sur un bout de papier.

      — Vous n’êtes pas obligée de suivre ces trois cours pour décrocher votre diplôme. Ce sont aussi les meilleurs créneaux pour mettre en place une heure d’étude.

      Il me glissa le papier.

      — Le bureau du doyen sera informé de votre changement d’emploi du temps. Vous le recevrez par mail.

      Il écrivit quelque chose d’autre et me glissa un autre bout de papier.

      — Voici mon adresse mail et mon numéro de téléphone. Envoyez-moi un message à ce numéro uniquement si vous êtes en retard pour un cours ou une heure de soutien. Ce sera à vous de rattraper le temps perdu.

      Je le dévisageai. Il était sérieux ?

      — Si j’ai besoin d’un professeur particulier, rétorquai-je, je pourrais certainement en engager…

      — Il vous faut plus qu’un professeur particulier, me fit-il savoir. Vous avez besoin de revoir les bases de vos connaissances scolaires. Quelqu’un a cruellement manqué à ses devoirs dans l’enseignement de certains points clés de votre parcours scolaire. Commençons par votre livret d’examen.

      Était-ce vraiment nécessaire ? Chacun des mots qui sortaient de sa bouche avait quelque chose de mordant, comme s’il devait s’acharner sur un steak complètement carbonisé et sans goût et qu’il avait mal à la mâchoire à force de mastiquer.

      Je l’eus à peine posé sur le bureau qu’il rapprocha une chaise de moi.

      — Page un, dit-il en tapotant du doigt la feuille comportant les questionnaires à choix multiples. Vous aviez le choix entre plusieurs options et deviez choisir la plus appropriée pour compléter la phrase.

      Il ouvrit le livret et passa à la troisième question, la première que j’avais ratée.

      — Dites-moi ce que vous avez écrit et expliquez-moi votre raisonnement.

      Lui dire que cette réponse me paraissait plus joliment tournée que les autres n’était probablement pas ce qu’il attendait. Je fronçai les sourcils en décortiquant les mots et tentai de me remettre dans l’état d’esprit dans lequel j’étais le jour du contrôle. S’il voulait savoir quel était mon raisonnement et pourquoi j’avais choisi cette réponse en particulier, ça allait certainement devoir attendre une minute ou deux.

      Nous avions à peine passé en revue la première page que la sonnerie retentit pour signaler l’heure du déjeuner. J’avais mal à la tête et une vague sensation de nausée teintée de peur. Mon vendredi passa d’absolument horrible à on ne peut plus abominable.

      — Passez un peu de temps ce week-end à revoir La Route, m’ordonna-t-il lorsque je me levai. Dix sujets de discussion potentiels pourront tomber la semaine prochaine. Préparez-en au moins trois de votre choix et soyez prête à argumenter vos réponses en cours. Nous continuerons à passer le reste du test en revue pendant notre heure d’étude.

      Mon cerveau endolori se contenta de hausser les épaules au sens figuré d’un air nonchalant, alors je l’imitai. Au moins, j’avais samedi et dimanche pour essayer de m’en remettre.

      J’étais presque arrivée à la porte lorsqu’il m’interpella :

      — Mademoiselle Crosse ?

      Fatiguée, agacée et préoccupée, car j’essayais de réfléchir quel cours je pouvais abandonner avec le moins de regret, je daignai lui lancer un regard.

      — Quoi ?

      Son expression devient neutre et son regard inexpressif.

      — Essayez d’arrêter un peu les soirées. Le manque de sommeil favorise les problèmes cognitifs. Je préférerais que vous ne fassiez perdre de temps à personne si vous ne comptez pas au moins essayer de faire des efforts.

      J’avais toujours les yeux rivés sur lui et la bouche grande ouverte lorsqu’il me doubla d’un pas pressé. Mais de quoi est-ce qu’il parlait, bon sang ?

      Faire perdre du temps à qui ? Je ne lui avais pas demandé de faire ça. Si ça ne lui plaisait pas, il n’avait qu’à s’en prendre à M. Cohen.

      J’en avais tout à fait l’intention, moi.

      Oh… mon téléphone se mit à vibrer lorsque je sortis du bâtiment. La matinée ensoleillée avait laissé place à un temps gris et un léger crachin. Franchement, une petite pluie collait bien à mon humeur du moment. Quatre jours par semaine de cours particuliers obligatoires avec le tuteur sexy qui me détestait.

      Youhou, j’avais hâte.

      Yvette m’envoya un doigt d’honneur en GIF et je me mis à rire. Rien d’autre, juste ça.

      Bon sang, ce qu’elle me manquait.
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      — Allez, me dit Aubrey en me tirant par les pieds sur mon lit alors que je m’étais jetée sur les oreillers. On ne va pas passer notre premier week-end de fête à bouder dans cette chambre. En réalité, on a plus vu la couleur de ces quatre murs qu’on ne s’est vues toutes les deux, et c’est inacceptable.

      Je grommelai :

      — Laisse-moi juste mourir en paix.

      Elle renifla d’un air grossier qui coupa court à mes lamentations. Je me retournai pour tenter de la dévisager. Seulement, cela me demandait trop d’énergie d’ouvrir les deux yeux, alors j’en plissai grossièrement un, comme un pirate… bon, plutôt comme un pirate de dessin animé.

      — Je ne t’apprécie pas beaucoup.

      — Oh, putain, vu l’insulte légendaire que je viens de me prendre, je ne réponds plus de mes actes. Lève-toi.

      Elle m’empoigna les mains et me força à me redresser.

      — On va enfiler une tenue confortable, se poudrer un peu le nez et se brosser les cheveux. Ensuite, on va aller savourer l’air frais, le feu de camp, la musique et la fête.

      — Oh, c’est vraiment ça qu’on va faire ?

      Pourquoi doutai-je de sa parole ? Oh oui, je m’en souvins. Cet endroit ne ressemblait en rien à ce que je m’étais imaginé, en rien du tout.

      — Oui, vraiment.

      Elle colla ensuite son visage devant le mien. Je reçus en pleine face une bouffée de son haleine qui sentait la menthe et eus un gros plan sur ses yeux finement dessinés.

      — Pouce, dis-je en levant le doigt. Ton nouveau trait d’eyeliner, je le trouve vraiment joli.

      — C’est vrai ? me dit-elle en touchant du doigt le coin de son œil. C’est la teinte charbon foncé, il est plus gris que noir.

      — Peu importe la teinte, il est splendide. Je l’adore, répondis-je avec un grand sourire.

      Elle me le rendit.

      — Très bien, poursuivis-je après lui avoir fait ce compliment. Tu peux continuer à me crier dessus.

      — Tu as besoin d’une pause. À un point dont tu n’as pas idée. Tu t’es cassé le cul à travailler, et même si on a toutes les deux un joli petit cul, toi et moi, ils ne vont pas nous servir à grand-chose si on ne les exhibe pas un peu.

      Aubrey haussa les sourcils.

      — Ce soir, oui, ce soir, on va pouvoir profiter de cette nouvelle once de normalité…

      Je fis la grimace.

      — Tu ne vas pas lâcher l’affaire, hein ?

      — Oh que non, répondit Aubrey d’un ton ferme en croisant les bras et en me lançant un regard empli de déception.

      — On est trop jeunes et trop jolies pour aller au lit à vingt et une heures. Ta vie sexuelle est à peu près aussi pimentée que celle d’une bonne sœur et ta vie sociale aussi riche que celle d’un ermite.

      — Hé ! m’exclamai-je en lui tirant la langue. Ne fais pas comme si ce n’était pas ton cas, à toi aussi.

      — Eh bien alors, je sais de quoi je parle et je ne sais pas si j’ai envie d’être comparée à une nonne un peu cochonne.

      Je me mis à rire devant son regard espiègle.

      — Allez, rends-toi un minimum présentable. On va passer du bon temps autour du feu, écouter de la musique, discuter avec les gens, et on va kiffer.

      Je laissai échapper un long soupir après lui avoir adressé un salut militaire. Elle avait le sourire aux lèvres en passant dans la salle de bains pour rejoindre sa chambre.

      — Quelle tenue est la plus appropriée pour se détendre autour d’un feu ?

      Nous avions laissé nos vêtements les plus extravagants à New York. Nous avions emporté des tenues pratico-pratiques pour l’école en misant sur le fait que nous allions passer le plus clair de nos journées en uniforme.

      — Quelque chose de confortable ! Peut-être le crop top bleu tout mignon que tu as eu juste avant notre arrivée ici.

      Oh, ça ferait l’affaire. Je sortis mon petit crop top bleu que j’assortis à une salopette-short en jean. L’ensemble était un peu ample, mais il rendait bien, et en attachant l’une des bretelles, j’appréciai le côté confortable de mes vêtements.

      Mon ventre était donc un peu exposé, mais aussi dissimulé par la salopette sur les côtés. Je secouai mes cheveux. Il valait mieux les lâcher, car les mèches allaient s’échapper de n’importe quelle coiffure en dansant.

      Enfin, j’enfilai mes grosses bottes de randonnée. Elles étaient stylées et me donnaient un petit air de Fée Clochette façon gothique. J’allais mettre du gloss et peut-être aussi un soupçon de poudre pour donner une touche brillante à mon visage. Quelque chose de vert attira mon regard et je me contorsionnai pour laisser échapper un sifflement admiratif. Aubrey était sensationnelle.

      — Je ne me souviens pas de ce haut, dis-je en désignant d’un mouvement de tête le bustier vert orné de faux sequins qu’elle arborait.

      Lorsqu’elle se retourna pour me montrer la fermeture sur le côté, je m’avançai vers elle pour la lui remonter.

      Elle poussa un long soupir et je la scrutai ainsi que son haut.

      — Tu es prête ?

      — Comme jamais, dit-elle en riant avant de se tapoter le ventre. Ce haut me va comme un gant, enfin, il est presque trop serré, mais tout reste en place et il est parfaitement ajusté quand on a remonté la fermeture jusqu’en haut.

      Son haut était un petit peu criard. Pour être honnête…

      — Cette teinte de vert se marie à la perfection avec ta couleur de peau.

      C’était vraiment le cas. Il donnait à sa peau un éclat doré prononcé qui faisait ressortir son bronzage.

      — J’adore ta tenue, me dit Aubrey en penchant la tête pour me regarder. Il faut qu’on te rajoute des plumes. Viens.

      — Des plumes ? Tu as emporté des plumes ?

      — J’ai emporté un peu de tout.

      Elle me regarda l’air de dire « tu as pris un coup de massue sur la tête ce matin, ou quoi ? » avant d’ouvrir la vieille boîte à cigares qu’elle avait héritée de son grand-père. Elle y conservait certains de ses bijoux préférés. J’aperçus les plumes bleu clair et bleu foncé qui pendaient de sa paire d’anneaux en argent.

      — Et voilà…

      Elle les porta à mon oreille et nous nous contemplâmes toutes les deux dans le miroir.

      — Je ne vais peut-être pas te les rendre, avouai-je.

      L’anneau orné de fils d’argent était splendide et les plumes formaient un camaïeu parfait de bleu clair et bleu foncé avec une petite touche de bleu canard en parfaite harmonie avec ma couleur de cheveux.

      — Genre, plus jamais.

      Aubrey se mit à rire, passa ses bras autour de mon cou et me déposa un baiser sur la tempe.

      — Tout ce qui est à moi est à toi.

      — Et vice-versa, lui promis-je en passant les anneaux à mes oreilles.

      Enfin prête, j’inspectai triplement mon apparence. Nous n’avions pas vraiment besoin de nos sacs à main, juste des clés de notre chambre. Je ne pris pas la peine d’enfiler une veste, mais Aubrey noua tout de même un pull autour de sa taille. Je pris une chemise en flanelle de style grunge dans mon armoire et fis de même, juste au cas où.

      Mes vêtements étaient stylés et confortables. Et puis, si nous dansions, nous n’aurions pas froid. Une sensation d’excitation se mit à bourdonner en moi. Peut-être était-ce une meilleure idée que je le pensais d’aller nous poser autour du feu. C’était l’occasion de nous sentir un peu normales. Après une semaine passée à attirer tous les regards, peut-être qu’on ne me remarquerait pas autant ce soir et que nous pourrions nous fondre dans la masse pour nous amuser, être normales.

      C’était une possibilité, ou alors c’était moi qui reprenais du poil de la bête.

      — Besoin d’une dose de remontant ? demandai-je à Aubrey qui leva un pouce en l’air dans ma direction.

      Je la laissai finir de se maquiller et descendis d’un pas dansant les quelques marches qui nous séparaient du salon. Quelques expressos serrés allaient véritablement nous aider à péter la forme pour commencer cette soirée. Je nous préparai des doubles expressos, car c’était vendredi et que nous n’avions pas besoin de nous rendre où que ce soit le lendemain matin.

      Ce n’est pas comme si nous nous étions imposé une heure précise pour aller nous coucher ces dernières années, du moins jusqu’à cet automne, et personne ne nous avait dit que nous devions dormir. Heureusement, bon sang, car j’avais déjà assez de problèmes comme ça sans que mon côté têtu ne pointe le bout de son nez.

      Dès l’instant où Aubrey me rejoignit, nous échangeâmes un salut militaire, vidâmes nos expressos d’un trait et éclatâmes de rire avant de sortir.

      — On va bien s’amuser, me rappela-t-elle.

      En bas, Harley leva les yeux vers nous, assise sur son canapé. Nous passions directement devant sa suite en nous dirigeant vers la sortie du bâtiment. Elle nous sourit, avec ses cheveux blonds.

      — En théorie, la veillée autour du feu n’est qu’un rassemblement entre les premières et les terminales et le couvre-feu est à minuit. Je ne vais pas faire de ronde pour vérifier que tout le monde est couché avant deux heures du matin, alors amusez-vous bien. Ah oui, sage conseil, n’acceptez pas la mixture de l’équipe locale si on vous la propose.

      — Je crains presque de demander ce que c’est, avouai-je en appuyant une main sur la porte ouverte, et nous la fixâmes toutes les deux.

      J’avais surtout peur de la façon dont elle formulait l’expression « la mixture de l’équipe locale ». Ça ne disait rien qui vaille, hein ? Genre, un truc sexuel ?

      — En général, c’est un truc à base d’alcool fort, nous avertit-elle. L’Everclear⁠1 avait la cote à une époque et aussi certains hallucinogènes. L’école ne parlera jamais de ça, évidemment, mais faites attention, certains terminales trouvent ça drôle de faire boire les premières jusqu’à ce qu’ils soient bourrés comme des coings pour les bizuter ensuite.

      — Bordel, m’exclamai-je, mais comment est-ce que ça peut être légal ?

      — Ça ne l’est pas, nous répondit Harley avec un petit sourire en coin. Avoir des privilèges, ça a ses avantages, vous savez ?

      Apparemment oui. Je lançai un regard à Aubrey qui haussa les épaules puis le reportai sur Harley.

      — Est-ce qu’on peut y aller sans risque ?

      Je ne voulais pas risquer de me faire droguer, accidentellement ou pas. J’avais fait un bad trip un jour et la flopée de médicaments que j’avais dû prendre par la suite de manière inattendue me donnait encore des cauchemars.

      — Oui, du moment que vous faites attention, nous dit Harley avec un sourire. Je sais que votre statut fera de vous une proie pour certaines personnes. Il vaut mieux que vous soyez prévenues d’avance.

      Je jetai un coup d’œil à Aubrey.

      — Donc, mêmes règles que pendant les concerts.

      — Oui, confirma-t-elle avec un hochement de tête. À plus tard.

      Nous fîmes signe toutes les deux à Harley et sortîmes. Le ciel s’était considérablement assombri pendant que nous étions dans notre chambre.

      L’air frais était revigorant par rapport à la chaleur qu’il faisait à l’intérieur. Il faisait juste un peu plus frais et mon visage rougi reprit sa couleur normale. J’avais bien fait de mettre mes bottes de randonnée, car la veillée autour du feu était au fond des bois, loin du campus principal.

      Nous suivîmes d’autres élèves qui traçaient leur route. Aubrey avait visiblement réussi à se procurer un plan par le groupe de discussion de l’école dans lequel elle s’était déjà inscrite.

      — Je t’ai déjà dit à quel point j’admirais ta capacité à te fondre dans la masse comme ça ? lui demandai-je tandis que nous nous frayions un chemin sur les graviers avec nos téléphones en guise de lampes-torches.

      — Plusieurs fois, oui, me taquina Aubrey en me donnant un coup de hanche. Mais j’apprécie toujours de te l’entendre dire.

      Je secouai la tête en riant.

      — Tu es une vraie rock star.

      — T’en as pas l’air là, me répondit-elle avec un sourire furtif, mais toi aussi.

      — Zut, mon secret a été éventé.

      Il nous fallut un bon quart d’heure pour nous rendre sur les lieux des festivités. Nous nous étions bel et bien réchauffées et nous ne pouvions pas nous tromper, cette chaleur infernale venait bien de l’énorme feu qui brûlait.

      Ils l’avaient allumé au milieu d’une immense clairière. Ils avaient même rasé tout ce qu’il y avait autour de manière à ce qu’il n’y ait pas d’herbe à proximité des étincelles qui bondissaient de temps à autre des gros rondins empilés les uns sur les autres.

      L’odeur de fumée qui émanait du bois, le parfum des cèdres dans les forêts aux alentours et une note entêtante de pin formaient une senteur exquise. De la musique emplissait l’air depuis les enceintes alignées. Je marquai un temps d’arrêt pour deviner la chanson qui passait : c’était un morceau d’Imagine Dragons.

      Oh, j’adorais leur musique. Tout autour de la clairière se trouvaient des tables avec des pichets et, à la place des gobelets en plastique, de vrais verres à cocktails étaient fournis. D’énormes seaux à glaçons étaient disposés autour des tables chargées de différentes bouteilles, certaines de boissons bien connues et d’autres non.

      Ce qui m’interpella plus que tout le reste, c’était que les gens qui « présidaient » les tables ne semblaient pas plus âgés que nous. Oh, c’était certainement là qu’avait lieu la fabrication des fameuses mixtures.

      Nous passâmes devant les boissons et suivîmes un chemin tortueux pour arriver autour du feu, où la musique était plus forte. Je remarquai quelques personnes que je connaissais. Plus d’une leva une main vers moi ou appela Aubrey. Lorsque la musique changea brusquement et que la chanson entraînante de l’un de nos groupes préférés passa, je poussai un cri d’acclamation et pris la main d’Aubrey.

      Nous rejoignîmes les autres au pas de course, entrecoupé de quelques pas de danse. Ils nous accueillirent au milieu de la foule et je levai les mains en l’air en commençant à me balancer au rythme de la musique. Aubrey poussa un cri à son tour et nous nous mîmes à chanter en synchro avec les paroles.

      Ça, bordel de merde, c’était ce qu’il me fallait : laisser la musique m’envelopper tandis que nous nous amusions comme des petites folles. À chaque fois qu’un mec s’avançait vers nous en dansant, nous nous séparions. Cela ne nous dérangeait pas de danser avec lui, mais nous n’allions pas le laisser se coller à l’une ou à l’autre. C’était plus facile de danser ensemble toutes les deux, de rouler des hanches et d’esquisser quelques pas stylés, mais nous devions aussi nous assurer que les mecs qui voulaient danser avec nous n’avaient pas les mains baladeuses.

      Je ne savais pas qui s’occupait de la musique, mais elle était géniale. Nous passâmes en revue quelques-uns des meilleurs morceaux de ces deux dernières années. Plus je m’agitais dans tous les sens et m’abandonnais au rythme de la musique, plus la tension s’évanouissait.

      La musique était toute ma vie.

      D’autres gens vinrent se joindre aux danseurs et entre la musique qui hurlait à plein volume, le feu qui crépitait et la foule qui vibrait autour de nous, des gouttes de sueur me collaient à la peau. Je sentis une vibration électrique me parcourir, l’adrénaline que je ressentais lorsque je devais me produire devant mon public était là. Elle explosait au travers des fissures restées en surface à force de creuser encore et encore pour trouver une vie normale.

      À cet instant précis, je n’étais plus une élève ni une artiste, je ne faisais plus qu’un avec la musique. Je surfais sur cette vague d’euphorie. C’était tellement mieux que tout ce qui pouvait être concocté dans un laboratoire. À un moment donné, j’eus la chair de poule en prenant soudainement conscience de quelque chose. C’était comme si une fausse note était venue interrompre la vibration qui résonnait en moi.

      Je me tortillai en plein milieu d’un pas de danse pour parcourir les environs du regard lorsque celui-ci se fixa sur une paire d’yeux gris pâle emplis de jugement. Oh, super. Monsieur Super-Canon me fixait, appuyé contre l’une des tables avec une bouteille de je ne sais quoi à la main.

      Aubrey me bouscula et interrompit notre contact visuel. Je clignai des yeux tout en m’efforçant de retrouver mon équilibre. J’eus l’impression que tout avait brusquement changé d’un seul coup. La musique n’était plus aussi forte, le feu n’était plus aussi chaud et cette simple effervescence provoquée par le fait d’être au milieu de la foule s’était évaporée.

      Oh, non. Je le fis sortir de mes pensées. J’étais en train de m’éclater et maintenant, voilà qu’il… me fixait toujours. Qu’importe le moment où je me retournais pour le regarder ou la façon dont je bougeais, Monsieur Super-Canon gardait ses yeux gris rivés sur moi.

      Quel abruti. Je ne m’arrêtai pas et ne ralentis pas non plus mes pas de danse. S’il voulait jouer les vieux pervers et me regarder bouger les fesses, il le pouvait. Nous étions à une fête. Aubrey avait disparu pendant que j’avais détourné le regard. Il me fallut un instant pour la retrouver et je l’aperçus en train de prendre des bouteilles d’eau.

      Je lui fis signe et elle releva le menton. Je pivotai sur moi-même et bordel, je faillis heurter de plein fouet Couillon numéro trois, que j’avais croisé pendant mon jogging de la veille. Il était là, sous mon nez, et dansait à côté de moi. Putain, il me faudrait une alarme pour signaler la présence de ce type. De toute façon, je n’aurais pas pu l’entendre vu le volume de la musique.

      Il dit quelque chose, ou du moins sa bouche se mit à bouger. Je fis mine de ne rien avoir remarqué l’espace d’un instant, d’autant que je n’avais pas réussi à comprendre ce qu’il disait.

      Il me fut plus difficile de l’ignorer la deuxième fois, car il se mit à danser tout près de moi et se colla contre mon visage. Cette fois, je perçus sa voix, mais pas les mots qu’il prononçait. Même si la dernière chose que j’aurais dû faire c’était de reculer un peu, je lui cédai tout de même du terrain.

      Son rictus narquois m’indiqua qu’il l’avait remarqué. Le mouvement nous écarta de la foule. J’avais le choix entre reculer complètement ou bien ne pas bouger et maintenir ma position. Lorsqu’il me fit clairement comprendre qu’il n’arrêterait pas de me courir après, je cessai de danser pour le dévisager.

      — Quoi ?

      Cette espèce de phallus sur pattes se mit à glousser et me scruta intensément de haut en bas, si bien qu’il me laissa l’impression de m’avoir littéralement touchée. Lorsqu’il réduisit à néant la distance qui nous séparait, je fus forcée de basculer la tête en arrière pour soutenir son regard. Son sourire narquois s’agrandit tandis qu’il se pencha vers moi.

      — Tu sais, les tatouages sont interdits par le règlement, même quand tu n’es pas en uniforme.

      Il était sérieux, là ?

      — Tu ne crois quand même pas que tu es exemptée de le respecter ?

      — Je ne crois pas t’avoir demandé quoi que ce soit.

      Je mis mes mains sur mes hanches, même si la tentation de le repousser était très forte. Quel connard !

      — Et puis, tu ferais bien d’apprendre à respecter l’espace personnel des gens. Tu n’es pas si beau que ça et pas très intéressant non plus.

      Cette insulte était une petite boutade qui tombait à point nommé. Nous avions affûté à la perfection notre ton dédaigneux et notre regard froid pour repousser les types à qui nous ne voulions pas avoir affaire.

      Il renifla avec dédain, et grinça des dents lorsqu’Aubrey se glissa à côté de moi et me passa un bras autour des épaules.

      — Qui est notre ami ici présent ?

      — Je ne suis pas votre ami, rétorqua-t-il avant que je puisse répondre.

      La façon dont il cracha ce dernier mot comme s’il le dégoûtait en disait long sur le sale quart d’heure que ce mec était en train de me faire passer.

      Il n’avait pas arrêté de me fixer depuis qu’il avait envahi mon espace personnel et seule l’arrivée d’Aubrey semblait l’avoir incité à reculer.

      — Bon, eh bien tu n’as plus rien à faire là, lui répondit promptement Aubrey. Va-t’en, petit nuisible, ouste.

      Elle accompagna son injonction d’un baiser sur ses doigts et d’un geste dépréciatif de la main qui ne fit rien pour adoucir son ton.

      Il nous dévisagea encore un instant avant de se retourner brusquement et de s’éloigner à grands pas. Franchement, je pense que le type aurait eu l’air tout aussi déconfit si je lui avais craché dessus. Quel connard !

      — Tu t’amuses bien ? me demanda Aubrey en me tendant une des bouteilles d’eau qu’elle était allée chercher.

      — À vrai dire, dis-je en dévissant le bouchon, oui.

      Là-dessus, je portai la bouteille d’eau à mes lèvres et bus. Le liquide froid qui coulait le long de ma gorge me procurait une sensation agréable. Mon regard se posa brusquement sur la paire d’yeux gris toujours fixés sur moi. Apparemment, Monsieur Super-Canon comptait rester là toute la soirée…

      Très bien. S’il voulait que je me donne en spectacle, j’allais lui en mettre plein la vue. Nous vidâmes nos bouteilles d’eau d’un trait et retournâmes danser. Je chassai de mon esprit les couillons, les regards aux allures de forêt enchantée et cette paire d’yeux gris torrides et perçants.

      Ça, ce serait la préoccupation de la KC de demain matin. La KC de ce soir avait besoin de danser !

    

    
      
        
        

        
          1 N.d.T. : Alcool de maïs à 75°.

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            DE LA PART D’UN FAN INCONDITIONNEL

          

        

      

    

    
      
        
        J’espère vraiment que tu vas bien, KC. Les nouvelles qui circulent sur toi ces derniers temps sont assez préoccupantes. Je sais bien que ce sont pour beaucoup des potins et des conneries monumentales, mais tout n’est pas faux.

      

        

      
        Je n’ai que toi à l’esprit. Tu hantes tous mes rêves ces derniers temps. J’ai l’impression de mourir de faim et toutes les bribes de nouvelles que je peux avoir de toi sont comme une nourriture dont j’ai désespérément besoin de me délecter.

      

        

      
        Il y a une chose que tu dois savoir, c’est que je me fiche de ce que la presse à scandales peut dire sur toi. J’adore tes cheveux en bataille, tes jolies lèvres, surtout quand tu souris, et tes yeux magnifiques.

      

        

      
        Que représentent tes tatouages ? J’espère que tu ne m’en voudras pas, mais je m’en suis fait un identique au tien pour t’avoir dans la peau.

      

        

      
        Bien à toi, pour toujours et à jamais,

        Un fan
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      Le week-end passa en un clin d’œil, mais ce ne fut que lorsque je me mis au lit le dimanche soir que je fus prévenue d’un changement dans mon emploi du temps. On m’avait octroyé un créneau l’après-midi pour mes cours de soutien, et j’allais par conséquent retrouver M. Malone pour mon dernier cours de la journée.

      J’allais par la même occasion perdre mon cours d’arts plastiques. Quel con. Ça ne faisait pas partie des matières obligatoires, mais c’était drôle… Drôle, et j’avais hâte d’être à ce cours tous les jours, d’autant que j’avais trouvé quelques personnes qui semblaient véritablement m’apprécier pour celle que j’étais, et non pas pour mon statut. Sur cette note amère, j’étais allée me coucher.

      Je passai ma journée à bouillonner de rage à cause du changement de cours. Les autres changements opérés dans mon emploi du temps faisaient que je me retrouvais avec Monsieur Super-Canon dans tous mes cours, sauf celui de M. Malone. Je n’étais décidément pas de très bonne humeur en me rendant à la bibliothèque centrale deux bâtiments plus loin. Elle disposait de nombreux espaces de travail et de salles réservées aux cours de soutien, apparemment.

      Il n’avait d’ailleurs pas pris la peine de m’indiquer dans quelle salle aurait lieu le cours de soutien avant la fin du cours. J’avais beau avoir essayé par tous les moyens d’éviter d’y faire allusion, rien n’allait le faire bouger. À la bibliothèque, j’entrai à l’aide de ma carte étudiant.

      Je n’étais pas seule dans la bibliothèque. Malgré l’heure tardive, il y avait encore pas mal d’élèves, plus jeunes et plus âgés que moi. Je consultai une nouvelle fois le message envoyé par le tuteur. Nous étions en salle vingt-sept.

      Il me fallut une bonne minute pour trouver la salle, car elle était en haut, au deuxième étage et dans un coin de la bibliothèque situé derrière les livres de botanique. La porte n’était pas fermée et une lumière illuminait quelque peu l’ambiance sombre et morose de la pièce. Je la suivis tel un faisceau et trouvai M. Malone qui m’attendait à l’intérieur.

      Il était appuyé contre le mur et ses avant-bras étaient dénudés, car il avait remonté les manches de sa chemise. Il y avait un léger duvet blond joliment éparpillé sur ses bras, mais il ne cachait pas du tout son tatouage. Plutôt que de le fixer, je posai mon sac par terre et reculai la chaise.

      — Vous êtes en retard, me dit-il en guise de salutation.

      — On m’a informée de notre point de rendez-vous un peu à la dernière minute et je n’étais encore jamais venue ici.

      Au lieu de me montrer désinvolte, je répondis calmement à sa remarque.

      — Cela ne se reproduira pas.

      — Serait-ce une potentielle menace pour me faire changer de point de rendez-vous, Mademoiselle Crosse ?

      Une menace potentielle ?

      — Je ne menace personne.

      Comme il était toujours penché de son côté de la table, ses bras croisés exposaient ses muscles saillants et ses tatouages encore plus spectaculaires. Quelle ironie, si l’on s’en référait à la « politique » de l’école. Cela dit, j’avais réussi à obtenir une dérogation spéciale pour mes cheveux et je me couvrais les bras pendant toute la journée de cours. Lui aussi, je supposais. Malgré tout, entre sa silhouette aux lignes prononcées et sa mâchoire finement dessinée, je ne savais pas bien si je préférais être le chasseur ou bien la proie.

      Comme une femelle guépard qui poursuit une gazelle…

      Et arrête d’essayer d’écrire des chansons sur son visage.

      Pas même cette petite secousse mentale n’aurait suffi à me dissuader d’admirer sa posture, sa carrure et toute cette… aura. Qui fait tourner la tête au chasseur ? Tourner la tête ? Sérieusement ? Pouah.

      Sans dire un mot, le tuteur me fixa de son air… exigeant. Je croisai les mains sur la table et attendis qu’il reprenne la parole.

      Après un long silence de torture, je finis par intervenir :

      — Alors c’est ça, le cours de soutien ? Une bataille de regards ?

      Mes paroles eurent sur lui l’effet escompté, là où toutes mes autres tentatives avaient échoué. Il réagit comme s’il s’était pris un choc électrique. Il s’avança vers la table, tira la chaise face à la mienne et s’assit. Je fis la grimace lorsqu’il tira une pile de papiers du sac à ses pieds.

      Je reconnus le livret. C’était celui du test du premier jour, celui que j’avais apparemment tellement foiré que j’avais fini par avoir besoin de son aide.

      J’étais tellement douée.

      — Il va vous falloir un stylo et de quoi noter, me dit-il en ouvrant le livret.

      Il fit défiler les pages des questions à choix multiples et s’arrêta sur la première série de questions à réponses argumentées. Le nombre incalculable de corrections annotées en rouge que je voyais depuis ma place me retournait l’estomac.

      Il attendit juste un instant, le temps que je sorte une feuille et un stylo, avant de me glisser le livret.

      — Revoyons un peu la grammaire…

      Qu’est-ce qui n’allait pas ?

      Tout ce qu’il disait mit trente minutes à rentrer au compte-gouttes dans mon cerveau. Le contenu de mes réponses semblait cohérent, mais lourd à lire. Je ne savais donc pas comment employer un adverbe ou mettre une virgule de manière appropriée ? Il alternait entre explications, questions et remarques accablantes puis recommençait, en boucle.

      À la fin de l’heure, j’avais réussi à faire l’analyse grammaticale de ma première phrase simple. Il me rajouta encore des devoirs, vingt phrases au total.

      — Apportez-moi ça demain et ne soyez pas en retard.

      Le ton sec qu’il employa à la fin de sa phrase me donna presque l’impression de recevoir une nouvelle gifle pour mon retard en début d’heure.

      D’accord, petit con. Si tu veux la jouer comme ça…

      — Ce sera ici ?

      Moi aussi, je pouvais lui rentrer dans le lard.

      Il daigna me lancer un regard en refermant le livret d’évaluation.

      — Oui.

      — C’est tout ce que je voulais savoir.

      Je ne m’empressai pas de partir ni ne traînassai. Je me contentai de rassembler mes affaires et sortis comme si je n’avais pas que ça à faire. Il avait beau m’agacer, il avait raison… ce qui était encore plus agaçant.

      J’avais besoin d’un tuteur. Je ne voyais pas cela du tout comme quelque chose d’humiliant, car je ne maîtrisais pas les règles de grammaire de base enseignées à l’école. Non, pas du tout. C’était très excitant de le voir me regarder d’un air hautain en me donnant des consignes d’un ton si agacé que j’en étais presque tentée de lui présenter mes excuses.

      Heureusement, je n’avais pas perdu la tête, alors je m’abstins de le faire. Je retournai directement dans ma chambre. En arrivant, je reçus un message d’Aubrey qui me disait qu’elle allait faire un tour en ville avec des élèves de terminale qui avaient une voiture. Elle me demandait si je voulais venir avec eux.

      Oui. Je voulais dévaler le couloir au pas de course avec mes affaires, aller en ville et téléphoner à Dix pour lui demander de nous réserver nos billets d’avion et venir nous chercher. J’avais envie de fuir à toutes jambes. J’avais mal à la tête.

      Mais non, je n’allais pas me débiner. Le tuteur me rendait vraiment service, qu’importe que ce soit à contrecœur ou non. Donc, j’allais l’écouter, faire ce que je pouvais et intégrer ce qu’il avait à m’apprendre. Là-dessus, je consultai mes devoirs.

      Je répondis à Aubrey et lui dis que je ne serais pas de la partie cette fois, mais que nous nous verrions à son retour. Elle m’envoya un baiser par message et s’en alla. Je fixai ma pile de devoirs, puis le coin-cuisine. Je devais me changer, me faire un café puis faire mes devoirs, dans cet ordre.

      Le lendemain, le tuteur inspecta mes phrases décortiquées, les ratura de rouge et m’en donna vingt autres à analyser.

      J’avais plongé en enfer.

      Mais je n’allais pas me laisser atteindre, ni par lui ni par ça.

      Vendredi matin, je découvris le parfait petit avantage que me conférait la peine d’avoir dû supporter M. Malone toute la semaine : le dernier jour de la semaine, j’avais le début de ma journée de libre. Je m’échauffai pour aller courir. Il avait plu sans discontinuer ces deux derniers jours et, pour être franche, j’étais épuisée. Aujourd’hui, toutefois, j’avais besoin d’aller courir.

      Il faisait encore nuit et il y avait un mec en train de s’étirer à l’endroit où je m’échauffais habituellement. Je fis se dissiper ma réticence, pris sur moi et m’affairai à mes étirements. Nous étions dans une grande école et n’avions pas besoin de nous disputer un unique chemin de course.

      Seulement, le mec qui se redressa n’était pas Couillon numéro trois. C’était plutôt un type qui mesurait vingt centimètres de plus que moi, au moins, avec des cheveux roux et un grand sourire.

      — Tu es à ma place, me dit-il tandis que je fis un brusque mouvement vers l’avant.

      — Vraiment ? J’allais dire la même chose. C’est ma place.

      — Oh, alors j’ai vraiment choisi le meilleur endroit sur le campus pour aller courir, surtout si c’est ta place. Quelle est la probabilité que ça arrive ?

      Je levai les yeux au ciel et esquissai un grand sourire.

      — Elle est certainement plus grande que tu ne le crois.

      — RJ, se présenta-t-il en me tendant la main.

      Je me relevai et lui serrai la main.

      — Moi, c’est KC.

      — RJ, répéta-t-il en tapant sur son torse, et toi, tu t’appelles KC. C’est le destin, on échange nos initiales… c’est magique.

      Je ne pus m’empêcher de renifler avec dédain.

      — Bon sang, ce que tu es bien équipée, me dit-il avec un sourire ironique.

      — Tu devrais faire attention à ta façon de dire les choses, lui suggérai-je.

      Lorsqu’il agrippa son torse comme si je l’avais blessé, je me mis à courir doucement et me retournai assez longtemps pour ajouter :

      — Et entretenir ton équipement.

      — Tu m’achèves, me cria-t-il, mais je me retournai pour me concentrer sur ma course.

      Lorsque RJ me rattrapa, je lui adressai un sourire poli, mais désignai mes écouteurs d’un geste dans l’espoir qu’il comprenne mon signal. Ça marchait avec Couillon numéro trois. Enfin, plus ou moins.

      Le mec me gratifia d’un sourire tranquille et leva les pouces en l’air. Génial. J’avais beau lui montrer que j’écoutais de la musique et que je n’avais rien à lui dire, RJ me collait. Il ne me fixait pas du regard ni ne me scrutait de près. Malgré tout, à le voir courir comme ça à côté de moi, il avait l’air encore plus massif.

      Pendant les trois premiers kilomètres, il se contenta de suivre mon rythme. Lorsqu’il commença à me dépasser, je le laissai partir sans dire un mot. Toutefois, il ne s’éloigna pas au point de sortir de mon champ de vision et il finit par se mettre à courir sur place jusqu’à ce que je le rattrape.

      Son grand sourire et son regard espiègle m’arrachèrent à mon tour un sourire, que cela me plaise ou non. Lorsque nous entamâmes notre dernier kilomètre et que le bout de la piste fut en vue, je retirai l’un de mes écouteurs.

      Toutefois, avant que je ne puisse prononcer le moindre mot, Couillon numéro trois fit son apparition avec une expression dédaigneuse ancrée sur le visage.

      — Si vous comptez avancer comme des escargots, restez sur le côté de la piste.

      Il s’éloigna après avoir balancé sa remarque. Dès que cet abruti m’eut tourné le dos, j’eus une réaction tout à fait mature et rationnelle. Je lui tirai la langue.

      RJ se mit à rire et je lui lançai un regard en faisant la grimace. Nous avions tous les deux ralenti au pas pour reprendre des forces. Merde, j’avais presque oublié sa présence, mais il retira ses écouteurs à son tour. Son téléphone resta sanglé au bracelet qu’il portait.

      — C’est vrai que Lachlan a vraiment dû se frayer un chemin.

      — Ah bon ? demandai-je.

      Alors comme ça, ce mec s’appelait Lachlan ? Beurk, un mec splendide avec un nom magnifique, mais qui n’était qu’un sale petit con.

      — J’étais certaine qu’il disait ça juste pour se comporter en abruti.

      — Pour sa défense, on est censés rester sur la droite, me dit RJ. Mais il peut se la fermer parce que c’était un plaisir de courir à tes côtés.

      — C’est gentil, gloussai-je.

      Nous étions presque arrivés au sommet de la colline où le chemin bifurquait pour se rediriger vers la résidence.

      — Eh bien, c’est ici que prend fin notre camaraderie.

      — Camaraderie ?

      RJ se balança doucement d’un pied sur l’autre comme s’il jugeait ce terme.

      — Ça me plaît bien. Qu’est-ce que tu en dis, on se sépare physiquement, mais notre camaraderie va perdurer…

      Je me mis à rire.

      — Tu sais quoi, marché conclu.

      Je levai une main en l’air pour lui faire signe tandis que je m’en retournai vers la résidence. Ce garçon était bien sympathique et il semblait vouloir me parler à moi, et pas à ce que je représentais.

      C’était tellement mieux comme ça.

      RJ se pointa à mon quatrième cours de la journée avec M. Malone. En fait, il reprenait ses études et s’était inscrit tardivement. Super.

      — Tu pourrais me passer quelques-uns de tes cours tout à l’heure ? me demanda RJ, mais le tuteur se joignit à nous avant que je puisse lui répondre.

      — Vous devez aller vous asseoir, M. Wallach. Mademoiselle Crosse a déjà suffisamment de mal à se concentrer comme ça, elle n’a pas besoin que vous flirtiez de la sorte et que vous la déconcentriez encore plus.

      RJ fit la grimace derrière le dos de M. Malone et je dus réprimer un sourire. Malgré tout, c’était sympa de l’avoir en cours avec moi, même si nous ne pouvions pas nous parler et que nous n’étions même pas assis côte à côte. Il m’attendit à la porte puis marcha à côté de moi lorsque nous quittâmes le cours.

      — Tu veux aller déjeuner ?

      Je le regardai en clignant des yeux.

      — Je ne vais pas déjeuner, d’habitude.

      On aurait cru que je venais de lui dire que je détestais les chiots ou un truc dans le genre, car son visage se morfondit en une grimace incrédule.

      — Tu ne vas pas déjeuner ? Par pitié, ne me dis pas que tu t’es lancée dans un de ces régimes où tu te laisses mourir de faim… tu sais, le jeûne diurne ou un truc dans le genre.

      J’aurais pu le contredire avec véhémence. J’aurais pu, vraiment, mais je me contentai d’un léger haussement d’épaules.

      — Non, c’est juste que je travaille mes cours pendant ma pause déjeuner.

      — Tu peux travailler au réfectoire… me dit-il en désignant d’un geste les élèves qui allaient tous dans la même direction. Je parie que tu peux même réviser en même temps que tu manges. Allez, viens, on n’a pas pu s’asseoir ensemble en cours et je crois que tu aimes bien discuter avec moi.

      — Tu crois ? lui demandai-je en haussant les sourcils. Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

      — Tu continues à me parler, me dit-il avec un sourire encore plus effronté. Oh, allez, aie pitié de moi, c’est mon premier jour de lycée. Si tu ne viens pas t’asseoir à côté de moi au déjeuner, qui voudra le faire ?

      — Tu joues le mec sympa, maintenant ? m’enquis-je d’un air de défi.

      Il écarta les bras en me lançant un regard sûr de lui.

      — J’aime employer les techniques qui fonctionnent, m’informa-t-il. Alors, qu’est-ce que tu en dis ? Tu préfères que je joue le mec charmeur ou le mec sympathique ?

      — Tu pourrais essayer de me corrompre, lui suggérai-je, si tu veux tenter une approche originale.

      Il se mit à rire.

      — On peut tout à fait rajouter la corruption à l’équation. Viens déjeuner avec moi et on va discuter de tout ça.

      Notre conversation était aussi absurde que ridicule. J’avais presque des crampes aux joues à force de sourire. RJ était arrogant et quelque peu imbu de sa personne, mais il semblait en être parfaitement conscient et cet aspect de sa personnalité me plaisait.

      Notre discussion animée s’évanouit d’elle-même lorsque je vis le tuteur qui nous épiait devant la porte ouverte de la salle. Oh génial, il attendait certainement de m’enguirlander pour m’être encore laissée distraire.

      — Tu sais quoi, dis-je à RJ, je te laisse une chance de me prouver que déjeuner avec toi vaut bien une heure de révisions.

      — Oh, j’adore relever des défis, répondit RJ en me donnant le bras, et je levai les yeux au ciel en secouant la tête.

      — Très bien.

      Au lieu de s’offusquer que je repousse le bras qu’il me tendait, il semblait intrigué.

      — Tu sais, KC, poursuivit-il tandis que nous avancions ensemble, je crois que c’est le début d’une belle amitié.

      Je poussai un grognement.

      — Alors, m’interpella-t-il sur le ton de la conversation, ce ne sera pas notre petit truc de s’échanger des citations de films ?

      — Je ne préfère pas, lui répondis-je.

      Ayant grandi à Hollywood, j’avais depuis longtemps été aux premières loges pour observer le comportement des hommes et femmes de ce milieu une fois le rideau baissé, et cela avait bien assez duré. Le glamour et la romance avaient un prix et s’accompagnaient d’une tonne de maquillage et de bien plus d’effets spéciaux que les gens ne pouvaient s’imaginer. Les images de synthèses ne couvraient pas seulement les rides et les moustaches.

      — Les films, ce n’est que de la fiction. Moi, je préfère… connaître les gens tels qu’ils sont dans un premier temps avant de jouer à ce genre de petits jeux.

      — Oh, alors tu veux que je me montre sous mon vrai jour et toi aussi ?

      — Exactement, lui répondis-je, même si je savais bien que ce n’était pas aussi facile que ça.

      Il grommela :

      — Marché conclu, tu places la barre haute.

      — Vraiment ?

      Je n’avais pas l’impression que nous étions en train de marchander.

      — Absolument, mais ne t’en fais pas. Je vais être à la hauteur. Nous allons profiter au maximum de cette occasion et, avec un peu de chance, je n’aurai pas besoin de recourir à mes charmes pour que tu me laisses une seconde chance.

      — Tu crois que j’accepterais ? Je veux dire, de me laisser convaincre de te donner une seconde chance alors que j’ai déjà décidé que je ne t’en donnerai pas ?

      — Tu ne veux même pas me laisser un petit espoir en consentant à y songer ?

      Probablement pas, mais je devais reconnaître qu’il m’amusait.

      — Est-ce que tu verrais ça comme un signe encourageant si je te disais que tu te débrouilles déjà très bien alors que nous ne sommes même pas arrivés au réfectoire ?

      Il me tint la porte, le sourire aux lèvres.

      — Eh bien, voyons comment nous pourrions faire encore mieux que ça.

      J’avais hâte de voir si nous y arriverions.
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      La semaine suivante s’avéra un peu moins difficile. J’arrivais à m’en sortir avec mon emploi du temps. Je devais encore supporter Monsieur Super-Canon qui me transperçait du regard dans tous mes cours. Heureusement, si j’y mettais un peu de volonté, je pouvais faire abstraction de ce genre de distractions. La vie sur scène m’avait appris à faire face à toute cette attention.

      Malgré tout, chaque fois que nos regards se croisaient, le poids du jugement qui transparaissait dans le sien m’écrasait.

      Au moins, j’avais rencontré un nouveau camarade en allant courir. RJ avait l’air de sortir à la même heure que moi tous les jours. Il ne logeait pas à Apollo Un, mais à Apollo Trois.

      Il y avait des chemins de course dans ce coin-là, mais il semblait préférer le mien.

      — Bonjour, me salua-t-il avec un bref sourire avant de reprendre ses étirements. Aerosmith, les Rolling Stones ou Guns N’Roses ?

      C’était une bonne question. Je consultai ma liste de titres tout en entamant une série de mouvements vers l’avant.

      — Guns N’Roses.

      Il leva un pouce en l’air, puis nous mîmes nos écouteurs et commençâmes à courir. RJ me laissa donner le rythme. Il me dépassait de plusieurs centimètres et avait de plus longues jambes. La question ne se posait donc pas de savoir qui était le plus rapide, mais il avançait à la même vitesse que moi. Nous ne nous parlions pas. En général, nous nous contentions de nous adresser une ou deux phrases au début et à la fin de notre séance et cela me plaisait immensément.

      Il y avait quelque chose de si authentique chez lui, comme s’il m’avait pris au pied de la lettre lorsque je lui avais dit que je préférais les gens sincères. Je ne voulais pas qu’il cherche à m’impressionner. J’appréciais qu’il me traite comme n’importe qui. Ça, c’est ce qu’il y avait de mieux chez lui.

      Malgré tous nos efforts pour nous fondre dans la masse, nous avions déjà été victimes d’un incident. Des jeunes filles étaient entrées par effraction à Apollo Un, ou du moins, elles avaient tenté de s’y introduire, car elles voulaient prendre des photos avec nous. Cela me peinait beaucoup de devoir dire non à ne serait-ce que l’une d’entre elles, mais Aubrey avait raison. Si nous ne mettions pas de limites, elles n’allaient pas arrêter. Harley avait également dû mettre un avertissement à ces gamines et je me sentais très mal vis-à-vis de cette situation. Toutefois, c’était le règlement de l’école.

      Cet incident nous valut bien entendu d’être traitées avec encore plus de dédain de la part de certaines filles de notre résidence. Qu’on nous adore ou qu’on nous déteste, on aurait dit que tous nos plus fervents admirateurs et détracteurs logeaient dans la résidence avec nous. Hormis peut-être cinq autres élèves, RJ était la seule personne qui semblait me voir telle que j’étais. Il ne voyait pas Torched, ni la mauvaise graine, ni la fille de Jennifer et Gibson Crosse. Il me voyait, moi.

      J’avais encore le sourire aux lèvres lorsque Couillon numéro trois apparut dans mon champ de vision périphérique, l’air enragé. Je jetai un coup d’œil dans sa direction, car il ne passait pas directement sur le chemin de course. Au lieu de cela, il avait emprunté le chemin de terre pour nous contourner.

      Il était également sur la droite, du côté où je courais, et son expression renfrognée n’incitait pas à la conversation, alors je me contentai de lui faire signe de passer lorsqu’il nous passa devant. J’eus alors une vue magnifique sur son postérieur et ses jambes tandis qu’il s’éloignait de moi. Les muscles qui ondulaient le long de ses cuisses et de ses mollets étaient impressionnants.

      Dommage qu’ils appartenaient à un tel abruti. Cela dit, si j’étais forcée d’avoir affaire à lui, je pouvais au moins reluquer ses jambes. Un rire m’échappa et RJ tourna brusquement le regard vers moi. Il opina du chef en me voyant secouer la tête.

      Voilà, ce type était splendide.

      Couillon numéro trois nous attendait au bout du chemin. Ou alors, peut-être que c’était moi qui psychotais un peu trop en le voyant là. Les mains sur les hanches, le visage couvert de gouttes de sueur qui assombrissaient le haut bleu foncé sous son débardeur blanc, il avait l’air morose et inaccessible.

      Couillon numéro trois, cela lui allait parfaitement comme surnom.

      — Tu as un problème ? lui demandai-je en voyant qu’il continuait à nous barrer le chemin.

      RJ vint se poster juste derrière moi, si près que la chaleur de son corps était presque trop intense contre le mien.

      Au lieu de me regarder, il dévisagea RJ sans cesser de nous bloquer le chemin.

      — La règle quand on fait du jogging, c’est que ceux qui courent lentement doivent rester sur le côté du chemin.

      — Vraiment ? répondit RJ. Je tenterai de m’en souvenir pour la prochaine fois.

      — La prochaine fois, je te foutrai sur le cul si tu ne dégages pas de mon chemin. Fais attention où tu te mets et n’essaie pas d’aller sur le chemin sinueux pour tenter de te la taper.

      — Hé, protestai-je, va te faire foutre.

      Couillon numéro trois daigna me lancer un regard, les lèvres retroussées et le regard froid.

      — Non merci.

      Il dévisagea de nouveau RJ.

      — Souviens-toi de ce que je t’ai dit.

      Le rejet total qui transparaissait aussi bien dans le ton de sa voix que dans son attitude m’irritait vraiment. Pire encore, cet enfoiré me tourna le dos et s’éloigna à grands pas.

      RJ posa doucement ses mains sur mes épaules. Il me fit une brève petite caresse.

      — Ne fais pas attention à lui, Blue, m’intima-t-il. Ce type n’est qu’un petit con qui cherche à t’impressionner.

      Je reniflai avec dédain.

      — On ne dirait pas. Il me déteste littéralement depuis le premier jour.

      Mes deux moments préférés de la journée étaient à présent devenus mes séances de jogging et, bizarrement, mes cours de soutien. M. Malone était à peu près aussi désagréable qu’un gardien de prison, mais j’apprenais des choses.

      J’avais beau détester au plus haut point toutes les analyses grammaticales qu’il m’avait imposées, les mots commençaient de plus en plus à dévoiler leur logique. S’il pouvait seulement éviter d’avoir une attitude aussi hautaine, ce serait sympa.

      À force de croiser plusieurs fois de suite Couillon numéro trois lors de notre jogging quotidien, j’avais fini par suggérer à RJ que nous changions de parcours. J’avais besoin d’en savoir davantage sur le campus. J’avais également besoin de prendre mes distances par rapport à cet abruti en particulier. Sa présence me donnait l’impression que l’on me frottait la peau avec du papier de verre.

      Il m’était plus difficile de l’ignorer que de sortir Monsieur Super-Canon de mes pensées ou de me concentrer uniquement sur les enseignements que je devais tirer de M. Malone. Je n’avais pas besoin de l’apprécier pour apprendre de lui, et ses avis, quels qu’ils soient, ressemblaient beaucoup aux commentaires sur Internet. Il ne fallait pas les écouter ni les lire, car parfois, c’était préférable de se bercer d’illusions et de se plonger dans ses fantasmes.

      Le nouveau chemin que j’empruntais rallongeait mon parcours de quatre cents mètres, car je devais m’éloigner pour arriver au bout du chemin de course. Notre itinéraire comportait des passages vallonnés et des escaliers. Quelle aubaine. Il était également plus long de presque deux kilomètres.

      J’avais la nuque trempée de sueur et mon souffle se faisait plus rapide et saccadé. Je ne savais pas si c’était dû au changement de parcours ou à la musique, mais je fournis un effort plus intense ce jour-là, de même que RJ. Il se plia en deux à la fin de notre jogging, les mains sur les cuisses tandis qu’il reprenait son souffle.

      — Rappelle-moi de ne pas te mettre les nerfs en pelote, dit-il tout essoufflé, et je levai les yeux au ciel. Franchement, personne n’arriverait à te rattraper.

      — C’est mon plan secret, avouai-je en soulevant les cheveux collés sur ma nuque pour la rafraîchir. Il ne faut jamais se faire attraper.

      RJ me gratifia d’un regard amusé.

      — Alors je dois trouver le moyen de me mettre devant toi de sorte que tu coures vers moi plutôt que loin de moi.

      Je gloussai.

      — J’apprécie ta façon de penser.

      Rien ne le décourageait, et ce n’était pas mon intention, plus maintenant. Il avait l’air… vrai. Un peu comme les mecs de Frankie, et qui ne voudrait pas ça ? Ils l’adoraient. Je lui fis un salut militaire avec deux doigts et m’en retournai à la résidence. J’étais un peu plus fatiguée aujourd’hui qu’à l’accoutumée, mais c’était probablement la meilleure chose à faire de changer d’itinéraire.

      Ce le fut.

      Pendant trois magnifiques jours. Vers la fin du troisième jour, toutefois, quelqu’un me cria :

      — Tiens ta gauche.

      J’entendis à peine la voix par-dessus ma musique, mais cela me suffit à m’assurer que j’étais bien sur le bon côté du chemin. RJ, qui courait à côté de moi, se retrancha derrière.

      Lorsque le nouveau venu parvint à notre niveau, il ne nous dépassa pas. Au lieu de cela, il adopta mon rythme et prit place à ma gauche, laissant RJ courir derrière nous.

      Je ralentis un tantinet en espérant que le type comprenne mon signal, mais le mec parut juste adopter ma vitesse. Je jetai un coup d’œil sur ma gauche et mon irritation monta en flèche, de même que ma surprise. Couillon numéro trois m’adressa un très léger sourire sarcastique.

      — Je t’ai manqué ?

      — Non.

      Je pris les devants et me concentrai sur les escaliers qui se profilaient, car c’était facile de les monter en courant, mais pour descendre, je devais faire attention à ne pas me briser la nuque.

      Comme une mauvaise gueule de bois, le couillon en question nous colla aux baskets jusqu’au bout. RJ lui lança un regard sombre que cet abruti lui rendit lorsque nous fûmes de retour sur le campus.

      — Je croyais que tu ne voulais pas qu’on te bloque le chemin ? lui demanda RJ sur un air de défi et, là-dessus, Couillon numéro trois se contenta de rire.

      — Vous auriez pu rester sur votre gauche.

      Il me dévisagea d’un air méprisant et pourtant froidement amusé.

      — À demain, championne.

      Il ne risquait pas de me voir demain si je l’apercevais la première, mais je n’allais pas lui donner cette satisfaction. Je concentrai plutôt mon attention sur RJ.

      — Merci pour la séance de jogging, lui dis-je.

      — Il n’y a pas de quoi. Tu crois que ça t’irait de commencer trente minutes plus tôt ?

      Je me levais déjà trop tôt le matin, mais trente minutes de sommeil en moins, qu’est-ce que ça pouvait changer à mon rythme de sommeil déjà complètement bousillé ?

      — À quoi est-ce que tu pensais ? lui demandai-je tandis que nous nous en retournions vers les bâtiments Apollo.

      — Nous avons à peu près une dizaine de parcours différents pour aller courir. Je propose que nous en empruntions un différent tous les jours. Nous commencerions un peu plus tôt pour avoir le temps de nous habituer aux différents itinéraires.

      Ce qu’il ne disait pas, c’était que si nous variions nos itinéraires, nous aurions moins de chances que Couillon numéro trois vienne nous chercher des noises. Ça me plaisait bien.

      — On peut commencer demain ? lui proposai-je, et il me sourit.

      Lorsque nous eûmes convenu de ce nouveau plan, je retournai dans ma chambre pour prendre ma douche et me préparer avant d’aller en cours.

      En plein milieu du cours d’histoire, notre professeure nous annonça un nouveau projet.

      — Vous allez vous mettre en binôme pour les deux prochaines semaines. Chacun d’entre vous va recevoir une problématique qui a secoué la nouvelle démocratie américaine. Vous vous partagerez le sujet. L’un d’entre vous traitera les arguments en faveur de ladite problématique et l’autre les arguments contre. Vous exposerez vos arguments et contre-arguments dans un devoir commun. Laissez place à votre créativité, mais faites attention à ne citer que des sources officielles…

      Elle passa en revue toute une liste de consignes, entre autres les dates de remise des différentes parties du projet et du devoir final. Notre travail devait être fluide et nous devions travailler en collaboration avec notre binôme pour rendre un devoir cohérent.

      Je faisais ça tout le temps avec Yvette et Aubrey. J’étais un as de la collaboration. Nous allions tout déchirer. Tandis que Mme Dimond finit de nous donner les instructions, elle nous tendit les documents avec le barème de notation avant de constituer les binômes.

      Au moins, si c’était elle qui décidait de qui allait travailler ensemble, cela nous éviterait la gêne d’avoir à essayer de discerner qui était notre partenaire. La fille à ma gauche s’appelait Deirdre et vu la façon dont Mme Dimond répartissait les binômes, je pensais que nous aurions de bonnes chances…

      — Kaitlin, vous êtes avec Jonas.

      Je clignai des yeux. Jonas ? Mais qui était Jonas ? Je me tordis sur ma chaise pour le lui demander lorsque je croisai le regard agacé de Monsieur Super-Canon.

      — C’est toi, Jonas ?

      J’aurais certainement mieux fait de ne pas lui demander ça d’un air aussi incrédule, mais dans ma tête, je l’avais toujours appelé Monsieur Super-Canon depuis notre première rencontre fortuite.

      — Oui, dit-il d’un timbre de voix plus grave que je ne m’y attendais et légèrement éraillé. Et toi, tu es Kaitlin.

      — C’est ça, mais appelle-moi juste KC.

      On m’appelait si rarement Kaitlin.

      — Alors, il faut qu’on se partage le travail.

      — Oui, quand on aura reçu la problématique.

      Il dirigea ostensiblement son regard derrière moi et je me concentrai de nouveau sur ce qui se passait devant. Mme Dimond avait fini de répartir les étudiants en binôme et se tenait à présent de nouveau devant le tableau.

      — Bon, afin de garantir que les sujets soient distribués de façon juste et au hasard, j’ai demandé à d’autres professeurs de rédiger ces derniers ainsi que les problématiques. Un élève de chaque binôme va venir tirer un sujet au sort. Pour clarifier les choses, une fois que vous aurez tiré votre sujet, vous ne pourrez pas en tirer un autre ni l’échanger.

      — Génial, murmurai-je.

      Donc, nous étions obligés de traiter celui qui nous attendait. Elle fit le tour de la classe pour laisser les élèves tirer leur sujet dans le panier. Lorsque ce fut notre tour, je lançai un regard à Jonas et il me regarda à son tour. Nous restâmes tous les deux immobiles.

      Lorsque la professeure secoua le panier devant nous, je laissai échapper un soupir agacé et plongeai ma main à l’intérieur. S’il ne voulait pas piocher, je m’en chargerais. Je tirai un petit bout de carton que je dépliai et fixai le sujet qui y figurait.

      — La révolte de Shays, informai-je Jonas.

      Il baissa les yeux sur le papier, les releva vers moi puis posa son regard sur Mme Dimond.

      À peine se fut-elle éloignée que Jonas me dit :

      — Je prendrai le parti des révolutionnaires et toi celui du gouvernement du Massachusetts.

      — D’accord, tu veux qu’on se retrouve…

      — Si tu te contentes de faire ta partie et moi la mienne, nous n’aurons rien à faire ensemble.

      Il ouvrit son cahier et se mit à y écrire quelque chose en m’ignorant royalement.

      Le but d’un projet de groupe était justement de travailler dessus en groupe.

      — Écoute, tu n’es pas obligé de m’apprécier pour qu’on travaille ensemble. Je serai à la bibliothèque dimanche pour effectuer des recherches sur le sujet. Viens m’y rejoindre et nous pourrons rédiger notre devoir ensemble.

      Voilà, je lui avais fait ma proposition.

      Jonas ne me répondit pas. Nous passâmes tout le reste du cours sans nous adresser la parole. Alors que les autres « groupes » discutaient pour mettre en forme leur plan, Jonas et moi n’échangeâmes pas un mot.

      Super, ce projet de groupe. J’avais hâte d’en avoir d’autres.

      J’étais encore en train de me rabâcher ça dans ma tête lorsque mon téléphone se mit à vibrer pour m’avertir que j’avais reçu un message de maman. Elle avait seulement écrit « SOS ».

      Merde.
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      J’envoyai un message à Aubrey, appelai un Uber, fonçai en quatrième vitesse dans notre chambre pour embarquer le strict nécessaire et sortis. Le Uber passa me récupérer devant le bâtiment administratif. En théorie, j’étais censée demander une permission de sortie et signer une décharge. Il valait mieux que je demande à être excusée, alors j’envoyai un message à Harley pour lui dire que j’avais une urgence familiale.

      J’avais mis un chapeau sur ma tête, enfilé mes lunettes et m’étais délestée de mon uniforme. Pendant tout le trajet en train jusqu’à New York, je me contentai de regarder par la vitre. Le message d’urgence de maman pouvait être pour n’importe quoi, parce qu’elle ne trouvait pas de robe à se mettre, parce qu’elle n’avait pas gagné une récompense ou alors elle était en train de piquer une crise parce que son couturier préféré n’avait pas sorti de nouvelle collection.

      Pendant toutes ces années, elle m’avait envoyé un paquet de SOS. La plupart du temps, maman se comportait tout simplement comme… maman. Une ou deux fois, il s’était agi d’une vraie situation de crise. Si elle ou quelqu’un de son équipe m’envoyait un message, je volais toujours à son secours, même si je devais laisser en plan ma tournée au Japon et parcourir la moitié du globe en cinq jours aller-retour pour ne manquer aucune de nos dates de concert.

      Mon téléphone se mit à vibrer alors que nous n’étions plus qu’à quinze minutes de la ville. C’était un message de Dix, il m’attendait à la gare. Je ne savais pas du tout quand il était arrivé à New York depuis la Californie et je m’en fichais. Je lui étais fichtrement reconnaissante d’être ici.

      Je reçus un message d’Aubrey à la descente du train. Elle me disait de la tenir au courant si j’avais besoin d’elle et qu’elle serait là pour me couvrir. Je fonçai jusqu’au bout du quai avec mon sac sur l’épaule. La gare de Grand Central était immense, mais je m’y étais rendue suffisamment de fois pour m’y repérer facilement. Dès que j’arrivai dans la file de dépôt de passagers, je remarquai Dix appuyé contre la voiture.

      Il ouvrit les bras en me voyant arriver et me serra brièvement dans ses bras.

      — Salut, ma petite, désolé pour ce contretemps.

      — Pas de problème, tu l’as vue ? lui demandai-je tandis qu’il prit mes sacs puis m’ouvrit la portière arrière.

      — Non, elle ne laisse monter personne sauf Tricia et elle a dit qu’elle n’ouvrirait pas la porte de sa chambre.

      Ses mots n’étaient empreints d’aucun jugement. Dix travaillait dans ce milieu depuis suffisamment longtemps pour en avoir vu de toutes les couleurs. Il ne posait pas de questions et ne parlait jamais à la presse. La discrétion était une vertu qui valait son pesant d’or.

      Je me glissai dans la voiture tandis qu’il chargeait mes bagages dans le coffre. En un rien de temps, il fut derrière le volant et nous étions en plein dans les embouteillages. Il nous fallut trente minutes pour parcourir les trois kilomètres qui nous séparaient de l’appartement de ma mère.

      Dix ne cherchait pas à faire la conversation et j’appréciais son attitude. Je devais m’armer de courage pour affronter ce qui m’attendait, quoi que cela puisse être. Parfois, quand maman déraillait, elle partait loin dans son délire. Mon téléphone se mit à vibrer et je reçus la notification d’un article de presse, mais puisque ni Torched ni la mauvaise graine que j’étais ne faisaient les gros titres, je n’y prêtai pas attention pour le moment.

      Je m’empressai d’envoyer un message directement à Bronson pour lui dire que j’étais en route pour aller voir ma mère et que j’allais certainement disparaître de la circulation pendant un petit moment. Il me souhaita bonne chance et me dit de l’appeler si j’avais besoin de hurler à pleins poumons.

      Il savait bien ce que signifiaient ces allers-retours. Bronson prêtait une oreille attentive aux gens, et nos sept mois de différence semblaient avoir renforcé notre lien, même si notre relation ne s’était ni plus ni moins développée que via nos conversations à distance.

      Cela dit, c’était l’un de mes préférés parmi mes frères et sœurs. Lorsque nous arrivâmes devant le bâtiment, Dix ne se gara pas dans le garage. Il s’arrêta juste devant l’entrée.

      — Monte, KC, me dit-il par-dessus son épaule tandis que le concierge vint ouvrir ma portière. Je monte tes affaires dans un instant.

      — Merci, lui répondis-je en tendant le bras pour lui caresser l’épaule.

      Il prit ma main dans la sienne et la serra à son tour.

      — Tout va bien se passer, m’assura-t-il. On gère la situation.

      Aussi stupide que cela puisse paraître, j’avais vraiment besoin de ce mot d’encouragement. Une fois sortie de la voiture et arrivée dans le hall d’entrée, je marchais d’un pas ordinaire plutôt que de me hâter. Le concierge murmura « la presse » dans sa barbe en m’accompagnant jusqu’à la porte.

      J’aperçus quelques paparazzis, ou du moins deux personnes susceptibles d’être des paparazzis appuyées contre le mur de l’autre côté de la rue et encore un autre qui sirotait un café à moins de dix mètres dans un établissement de l’autre côté de la porte d’entrée.

      Arrivée au niveau des ascenseurs, je passai ma carte sur le lecteur pour accéder à l’ascenseur privé qui montait à l’appartement-terrasse de Jennifer Crosse. L’appartement de maman occupait tout le dernier étage du bâtiment, ayant fait fusionner en un seul les trois logements qui s’y trouvaient. Les filles et moi disposions même d’une suite privée lorsque nous séjournions ici.

      L’ascenseur monta rapidement. Les portes s’ouvrirent sur un parquet luisant avec des tapis et moquettes en peluche bien épaisse. Le salon et la salle à manger étaient tous deux d’un blanc agressif qui menaçait de vous rendre aveugle les jours où il y avait du soleil. Même les bibelots étaient blancs.

      La seule touche de couleur venait de deux statues dorées que maman avait remportées pour son travail. Elles étaient posées sur le rebord de la cheminée au-dessus du feu, et il était impossible de ne pas les voir lorsqu’on rentrait dans la pièce.

      Tricia sortit de la cuisine avec un air plus exaspéré que troublé.

      — Kaitlin, ma chérie, je suis désolée de t’avoir forcée à partir de l’école, mais la situation est grave…

      Imprésario, agente et cousine de ma mère au deuxième ou troisième degré, Tricia St.James avait été la meilleure amie et protectrice de ma mère pendant presque toute sa vie. Toutefois, même elle ne pouvait supporter le caractère de maman que jusqu’à une certaine limite lorsqu’elle traversait une mauvaise passe.

      J’étais sur le point de lui demander ce qui se passait exactement en retirant mon chapeau et mon manteau, quand la voix plaintive de Coltrane résonna en bas des escaliers. La mélancolie et le désir nostalgique qui transparaissaient dans chacune de ses notes troublantes m’arrachèrent un soupir.

      C’était grave.

      — Est-ce qu’elle a mangé ? demandai-je une fois à l’intérieur en empilant mon manteau, mon chapeau et mes lunettes de soleil avant de défaire ma queue de cheval et de me gratter le cuir chevelu pour soulager la sensation de tiraillement.

      Ces petits stratagèmes pour retarder l’échéance ne me feraient gagner qu’un peu de temps. Je ressassai quelques idées dans ma tête en ôtant mes chaussures d’un geste brusque. Il fallait que je réfléchisse à ce que j’allais faire, et vite.

      — Non, me répondit Tricia en croisant les bras. J’ai réussi à lui faire boire un peu de café et de soupe, mais elle n’a rien mangé depuis hier. Elle laisse juste les plateaux-repas refroidir dans le couloir.

      — Je vais lui faire prendre un bain et peut-être manger un peu. Peux-tu nous préparer de la salade, des sandwichs et des fruits ? Peut-être pas de salade, juste quelques bricoles à grignoter.

      — Des tenders de poulet ? Elle aime bien ça avec de la moutarde au miel, parfois.

      — Elle est toujours végétalienne ?

      — Seulement devant les caméras, me répondit Tricia d’un air amusé, alors je vais en préparer des vrais.

      — Merci !

      Je lui fis un baiser sur la joue et montai les escaliers en quatrième vitesse. En haut des marches en marbre, je fixai le fond du couloir. Le tapis était également blanc, trop blanc. Je préférais ma partie de l’appartement, au moins mon tapis avait un peu de bleu sur les bords.

      Je m’avançai jusqu’aux doubles portes qui séparaient sa chambre du reste de la suite. Si je frappais, il faudrait qu’elle réponde et que j’attende sa réponse. Si j’entrais sans frapper, j’allais déclencher une dispute, ou pire, elle allait me faire la tête.

      Arrivée devant les portes, j’hésitai. Est-ce qu’il valait mieux les ouvrir ou pas ? Frapper ou ne pas frapper…

      Et puis merde. J’agrippai la poignée, la tournai et frappai en même temps. Je poussai la porte en chantonnant « tou di dou di dou ». C’était une comptine toute bête qu’elle m’avait chantée toute ma vie.

      Je répétai ce refrain en poussant un peu plus la porte et m’enfonçai davantage dans sa suite. Les tapis et le décor blanc laissaient place au rouge… tout était rouge. Il y avait du rouge partout. Un psychologue se retrouverait certainement face à un cas d’école à devoir analyser l’effet bain de sang de toutes ces notes écarlates contre le marbre.

      Je me contentai pour ma part de parcourir la pièce du regard à la recherche de mon sosie en blonde, âgée d’à peine dix-huit ans de plus que moi. Nous nous ressemblions de plus en plus chaque année qui passait. Elle avait eu du mal à passer le cap des trente ans.

      J’avais dû parcourir la moitié du globe pour assister à une veillée de sa jeunesse perdue. C’était tellement bizarre et assez drôle en même temps. Je jetai un œil dans la salle de bains adjacente. La pièce sentait les odeurs de ses lotions et bombes de bain préférées, chèvrefeuille, agrumes et jasmin. Cela me rappela la première fois que nous étions allées au Costa Rica.

      Quelques bouteilles de vin vides étaient posées sur le carrelage à côté de la baignoire. Il y avait aussi un verre vide avec une goutte de rouge au fond.

      Alors, elle était ivre ? Peut-être.

      Je m’enfonçai encore davantage dans la suite. Le salon était désert et je montai encore quelques marches jusqu’à la chambre. La lumière emplissait le petit salon depuis les baies vitrées qui surplombaient la ville, mais la chambre était sombre, renfermée.

      La lumière du salon entrecoupait l’obscurité et formait un halo de lumière absolument parfait pour venir me pencher sur ma mère, allongée sur le dos avec un bras sur les yeux et une posture trop théâtrale pour être détendue.

      Je poussai un soupir et refermai les portes. Je traversai ensuite la chambre pour monter dans le lit à côté d’elle. Elle repoussa son bras et je perçus à peine son mouvement. Les lumières alignées au plafond n’émettaient qu’une faible lueur.

      — Kaitlin… mon bébé ?

      Sa voix avait l’air embrouillée, comme si elle avait passé des heures dans un bar empli de fumée à chanter des chansons à l’eau de rose tout en étant complètement torchée. Cela dit, elle aurait pu tout aussi bien chanter des chansons de Torched. Maman aimait bien se lancer dans des duos improvisés lorsque j’étais là.

      — C’est moi, maman. Trish m’a envoyé un message.

      — Oh, je ferais mieux de la virer. Je lui avais dit de ne pas te déranger. Tu as une tournée à terminer, dit-elle dans un long grognement qui semblait porter toute la misère du monde.

      — Heureusement, répondis-je sur un ton léger en croisant les doigts derrière ma tête, nous avons bouclé notre tournée cet été. Le moment est bien tombé pour que je passe te voir.

      — Vraiment ?

      Maman roula sur le flanc et se serra contre moi en blottissant sa joue sur mon épaule. Une odeur de vin l’enveloppait et me chatouillait le nez tandis qu’elle déposait un baiser sur ma joue.

      — Kaitlin, mon petit bébé, tu me manques. On devrait se commander plein de cochonneries à manger, appeler une masseuse et peut-être aussi une esthéticienne pour nous faire les ongles des mains et des pieds. Qu’est-ce que tu en dis ?

      Maman s’assit brusquement et baissa les yeux sur moi. Son maquillage dégoulinait de partout, c’était le moins que l’on puisse dire. Elle avait de gros cernes sous les yeux, son mascara avait coulé à cause de ses larmes et était étalé sur ses joues. Ses yeux de panda n’étaient pas beaux à voir, tout rouge qu’ils étaient.

      — Qu’est-ce qui s’est passé, maman ?

      — Johnny m’a quittée, me dit-elle en reniflant, après quoi elle se mit à tousser en scrutant mon bras. Tu as un nouveau tatouage.

      Je l’avais fait faire l’année dernière, mais cela faisait un moment que nous n’avions pas passé de temps ensemble. Je la laissai me soulever le bras pour l’observer.

      — Peut-être que je devrais m’en faire un, murmura-t-elle. Qu’est-ce que tu en dis ? Je me ferais tatouer des dessins pétillants et colorés partout sur les bras, comme l’un de ces oiseaux bariolés que nous avons vus en Amérique du Sud l’année dernière.

      C’était il y a deux ans, mais je me contentai d’esquisser un sourire.

      — Tu peux faire ce que tu veux.

      — Oh, alors allons-y…

      — Sauf que tu devrais dessoûler un peu avant de te faire faire un tatouage.

      Je gardai un ton neutre, sans trace de rancœur ou de scepticisme. Je ne laissai rien paraître qui puisse la mettre mal à l’aise.

      — L’alcool fluidifie le sang et tu vas beaucoup saigner si tu essaies de te faire tatouer maintenant.

      — Oh, rétorqua-t-elle en plissant le nez. Je vais perdre quelle quantité de sang ?

      — Pas mal…

      — Oh, se contenta-t-elle de répéter d’un air encore plus déçu avant de s’écraser sur le lit à côté de moi. Je n’aime pas le sang.

      J’étais au courant de ça, mais ne dis rien.

      — Peut-être qu’on pourrait simplement commander un soin des mains et des pieds et se faire un brunch avec du vin. Ce serait chouette, un petit moment entre filles.

      — On peut faire ça. Ou bien… amorçai-je en allongeant ce dernier mot, on pourrait se faire un brin de toilette, aller dans le jardin et manger un vrai repas avec un café, discuter un peu, peut-être. Après, on se chouchoutera un peu.

      Même si on n’entendait dans sa voix qu’un léger défaut d’articulation, il était bel et bien là. Je ne savais pas du tout combien de verres elle avait bus, mais si elle prenait des médicaments en plus… il valait mieux qu’elle dessoûle pour qu’on puisse mieux voir l’étendue des dégâts.

      — Je crois, oui. Mais ça veut dire qu’on va devoir sortir et Tricia va descendre tous mes choix en flèche. Bien évidemment qu’il t’a quittée, tu n’es qu’une vieille peau toute desséchée qui ne peut plus prétendre aux rôles de jeune fille innocente.

      Maman laissa échapper un soupir théâtral.

      — Je voulais ce nouveau rôle, celui de la mère prête à passer à l’action, de la femme mûre et ancienne espionne… quelque chose de consistant sur lequel j’aurais pu me faire les dents, comme Angelina Jolie dans Salt. Tu sais ce qu’ils ont dit ?

      Je me préparai à entendre ce qu’elle avait à me dire. J’allais tellement regretter de lui avoir posé cette question.

      — Qu’est-ce qu’ils ont dit ?

      — Que je n’avais pas assez de hargne pour être crédible dans ce genre de rôle, que je n’étais bonne qu’à endosser des rôles de femme fatale ou de canon de beauté vieillissant ! Je suis actrice, putain de merde…

      Elle se rassit brusquement en hurlant.

      — J’ai remporté des BAFTA et j’ai été nominée aux Oscars. On m’a même proposé de présenter la cérémonie des Golden Globes, une fois. Comment est-ce que je pourrais ne pas être assez forte pour jouer une dure à cuire ?

      On sentait dans sa voix qu’elle était au bord des larmes.

      — Maman…

      Elle ne semblait pas m’entendre.

      — Et puis, Johnny m’a dit que j’avais un comportement ridicule, que je jouais la comédie… que je devrais me contenter de ce que je suis capable de faire !

      Elle se jeta de nouveau sur le lit.

      — Ou peut-être… prendre ma retraite et travailler sur de petites productions pour l’argent.

      Oh, bon sang.

      — Maman, est-ce que c’est Johnny qui t’a quittée ou bien tu l’as mis à la porte ?

      — C’est du pareil au même, dit-elle en roulant hors du lit. J’ai besoin de boire quelque chose et de me pomponner un peu… ensuite, on passera un petit moment rien que toi et moi ? On va montrer au monde entier de quel bois on se chauffe !

      Elle disparut dans son dressing et je restai à fixer le plafond. Oh, elle n’avait pas encore touché le fond, mais ça n’allait pas tarder. La semaine allait être longue.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      La patience finit par payer, mes petits chatounets. L’année « scolaire » a démarré il y a à peine quinze jours et qui donc est de sortie pour siffler trois bouteilles de vin lors d’un brunch ? Une certaine Mauvaise Graine est de retour en ville et elle est déjà en train de boire un coup. Apparemment, elle a choisi du rouge et le vermouth est plutôt sec. Si c’est à ça que ça ressemble, sa cure de désintoxication, je peux aller dire aux médecins tout ce qui ne va pas. Bisous, bisous. La suite au prochain épisode.
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      Maman mit une bonne partie de la semaine à dessoûler suffisamment pour avouer que ce serait peut-être une bonne idée de partir en cure de désintoxication. Elle venait de finir un film. Trish m’avait dit qu’elle n’était attendue nulle part ailleurs pendant au moins six semaines. Elle ne tournerait que deux ou trois scènes complémentaires par-ci par-là. Nous avions donc au moins un créneau délimité et nous avions le temps de gérer le problème.

      — Tu es sûre à propos de cet endroit ? lui demandai-je.

      Maman dormait. J’avais caché toutes les boîtes de médicaments et les avais jetées une par une à mesure que je les trouvais. Nous n’avions pas besoin qu’elle fasse une autre tentative de suicide. Nous n’avions presque plus de vin et Trish m’avait bien rendu service en annulant les livraisons destinées à refaire le stock.

      — Oui, dit cette dernière sans lever les yeux du téléphone sur lequel elle tapait un message à toute vitesse tandis que Dix l’observait.

      J’étais tellement contente qu’il soit là, bon sang. Trish faisait partie de la famille, mais elle ne s’était toujours souciée que de l’image que renvoyait maman dans la presse et des rôles qu’elle décrochait. Son image était capitale. Dix, comme moi, se souciait au moins de savoir que maman allait bien.

      Peut-être étais-je mauvaise langue. Trish leva les yeux de son écran lorsqu’elle ne m’entendit plus parler.

      — Katie, ma chérie, tu sais que j’aime ta mère plus que tout, mais son séjour là-bas lui fera le plus grand bien. Ils ne vont pas être éblouis par son statut de star, ne parleront pas à la presse et le contact avec l’extérieur ainsi que l’utilisation des portables et des ordinateurs seront limités. C’est exactement ce qu’il lui faut pour se remettre sur pied.

      Je consultai les informations sur le centre du Soleil. Il était situé au nord de l’État de New York. Nous avions donc un peu de route à faire pour nous y rendre et il se trouvait sur un terrain privé. Dix posa une main sur mon épaule et la tapota légèrement. Je lui lançai un regard et acquiesçai à la question que je lisais dans ses yeux.

      — Excuse-moi, dis-je à Trish, mais elle portait déjà le téléphone à son oreille.

      — Désolée ma jolie, je dois prendre cet appel.

      Elle n’attendit pas de signe d’approbation de ma part et se contenta de s’éloigner. Je poussai un soupir, mais pris sur moi en suivant Dix dans la cuisine. Une partie du personnel de maman s’y trouvait, mais Trish n’avait rien dit de ce qui se passait à la plupart d’entre eux. Moins il y avait de monde qui la voyait dans cet état, mieux c’était.

      Même certains des membres de notre équipe en qui nous avions le plus confiance pouvaient faire une remarque inappropriée ou répondre à une question innocente, et nous serions forcés de faire face à une tempête médiatique par la suite. Personne n’avait besoin de ça. Dans la cuisine, j’ouvris le frigo et regardai à l’intérieur. Dix avait fait tout ce qu’il pouvait pour m’aider depuis mon arrivée ici. Lorsque je m’apprêtais à jeter ses médicaments, il l’avait occupée. Lorsqu’il avait fallu l’amadouer pour qu’elle aille dormir, il était parti chercher de quoi manger. Plus d’une fois nous avions dû nettoyer son vomi. Le soir, lorsque maman dormait enfin et que j’essayais d’avancer un peu sur mes devoirs ou au moins de m’occuper des travaux à rendre, il restait assis à ses côtés ou bien à côté de moi.

      — À quoi tu penses ? me demanda Dix en s’appuyant contre le plan de travail et en croisant les bras.

      — J’aurais vraiment préféré qu’elle attende les vacances pour me faire ce coup-là, pour être honnête.

      Je me frottai le visage d’une main en regardant ce que je pourrais bien manger. Quelqu’un avait rempli le frigo avant son arrivée, ou peut-être peu de temps après. Je sortis une bouteille de jus d’orange et l’ouvris. Le bouchon n’avait pas été dévissé.

      Super, une bouteille d’un litre, ça m’allait très bien. Dix me laissa un instant le temps de l’ouvrir et d’en boire une longue gorgée. Le goût acide du liquide froid était exactement ce qu’il me fallait. Après avoir ingurgité encore deux gorgées, je relevai la tête pour le regarder dans les yeux. Je ne savais vraiment pas comment j’aurais fait pour gérer tout ça sans lui.

      — Est-ce que j’ai pris la bonne décision ?

      Comment est-ce que Dix pourrait le savoir ? Et pourquoi je lui balançais une question pareille, sérieusement ?

      — Tu es obligée…

      Le signal sonore qui nous indiquait que quelqu’un était en train de monter par l’ascenseur résonna et je pris mon téléphone. Presque personne n’avait le privilège d’accéder à celui-ci. Le concierge ne laisserait pas monter n’importe qui sans vérification préalable auprès de nous. J’étais presque arrivée à l’ascenseur avec Dix sur les talons lorsque le message d’Yvette apparut sur mon écran.

      Toc toc.

      Les portes s’ouvrirent et mon amie aux cheveux blond vénitien, toute insolente qu’elle était, se jeta sur nous, vêtue d’un manteau rouge absolument adorable, d’une jupe et de bottes. Elle portait un chemisier blanc sous son manteau et avait un béret rouge vissé sur la tête.

      — Je suis là, mon amie⁠1, annonça-t-elle avec son accent français espiègle. Nous allons nous occuper de tout.

      Je la rejoignis en bas des marches de l’ascenseur et la serrai dans mes bras. L’odeur de son parfum Dior m’enveloppa et je poussai un soupir.

      — Oh, tu m’as manqué.

      — Je sais, dit-elle en riant et en me serrant fort contre elle. Aubrey et moi avons tiré à pile ou face. Elle a perdu, alors c’est moi qui vole à ta rescousse. Raconte-moi tout, nous allons remettre ta maman sur pied et t’aider à reprendre ta vie normale.

      Elle recula et retira ses lunettes de soleil. Franchement, Yvette était littéralement la plus belle chose sur laquelle j’avais posé les yeux depuis que j’avais reçu ce message de détresse de ma mère.

      — Quel est l’état de la situation ?

      Trish faisait les cent pas dans le petit jardin sur le balcon et Dix se tenait en retrait près de la cuisine.

      — Viens, dis-je à Yvette avant d’adresser un bref sourire à Dix. Je vais tenir Yvette informée des derniers événements. Ne te volatilise pas, hein ?

      — Je reste là et je vais garder un œil sur ta mère, me répondit-il avec un signe de tête. Yvette.

      Elle lui sourit et agita ses doigts.

      — Salut, Dix.

      — Salut.

      Nous restâmes silencieuses jusqu’à notre arrivée dans ma partie de l’appartement. Une fois dans ma chambre, je refermai la porte et m’appuyai contre cette dernière tandis qu’Yvette pivota sur ses talons pour me faire face.

      — Alors, c’est grave ?

      — Elle a rompu avec Johnny, lui dis-je. Je n’ai vraiment pas eu le temps de tenir Aubrey au courant de tout ce qui s’est passé. Elle n’a pas arrêté de boire depuis que je suis revenue, mais je crois qu’elle se calme enfin un peu. Nous avons dû jeter ses médicaments en cachette. Je ne sais pas où elle a trouvé son nouveau médecin, mais sa trousse de médicaments était pleine à craquer.

      Yvette fit la grimace et s’assit sur le lit.

      — Alors elle part en cure de désintoxication ou bien elle va juste dessoûler ?

      — J’ai essayé de trouver un endroit qui puisse la faire dessoûler et éventuellement lui faire faire un sevrage, mais nous avons du mal à en trouver un qui fasse tout ça. Ce matin, elle a finalement accepté le fait qu’elle avait sans doute besoin d’une bonne pause loin de tout pour récupérer un peu.

      Yvette laissa échapper un léger râle dédaigneux et croisa les jambes.

      — Ce centre que tu as choisi propose des cures de désintoxication ?

      — C’est ce que dit Trish, avouai-je. Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour faire mes recherches, surtout qu’à chaque fois qu’elle remarque que je me suis « éclipsée », elle se met à avoir soif, tout d’un coup.

      — Oh… d’accord. Comment s’appelle cet endroit ? Donne-moi tous les détails et je m’en occuperai. Tu as besoin que je t’aide à la convaincre d’y aller ?

      Franchement…

      — Ça passe ou ça casse. Laisse-moi d’abord essayer. Au moins, si j’endosse le rôle de la méchante, tu pourras jouer celui du gentil flic, faire preuve de toutes les merveilleuses qualités que je n’ai pas et la convaincre.

      — Sans commentaire. Bon, nom de l’établissement ?

      En un claquement de doigts, Yvette s’occupa de passer les appels nécessaires tandis que j’allai supplier ma mère de prendre une douche.

      Les grommellements et grognements que l’on entendait dans sa chambre n’étaient pas les siens. Dieu merci, ils venaient de la télévision. Elle était assise sur le rebord du lit, une cigarette à la main et une tasse de café dans l’autre.

      Aussi heureuse que je fusse de voir cette tasse de café, je devais m’assurer qu’elle n’était pas arrosée d’alcool.

      — C’est l’un de nos films préférés avec Johnny, me dit-elle avec une expression chagrinée. Tu l’as vu ?

      — Oui, lui dis-je en traversant la pièce sans regarder l’écran. Je suis sûre que tout le monde l’a vu.

      Elle me regarda en plissant le nez.

      — Ne sois pas moralisatrice, Kaitlin. Ça te rendra vieille avant l’âge.

      — C’est ça qui fait vieillir ?

      J’ouvris sa penderie et en scrutai l’intérieur. Elle avait un immense choix de vêtements, mais nous devions éviter les robes de soirée ou les tenues trop habillées. Il fallait plutôt une tenue passe-partout.

      Nous avions déjà assez de pain sur la planche comme ça.

      — Oui, et tu sais comme tout est faux sur ce genre de plateau. Johnny doit se caresser pendant des heures sans cracher la purée, et c’est tant mieux. Il garde tout pour moi.

      Elle passa d’un ton offensé à une attitude défensive, même si elle acheva sa dernière phrase dans un soupir.

      — Du moins, il le faisait. Il y a de bonnes chances qu’il donne tous ces délicieux centimètres à savourer à une autre salope, maintenant.

      Je fermai brièvement les yeux pour tenter d’effacer cette image de mon esprit.

      — Je n’ai vraiment pas envie de parler de ce sujet-là.

      Je sortis un legging de yoga gris foncé et un haut ample, mais à la forme amincissante. Ce n’était pas un t-shirt, mais pas non plus quelque chose de trop habillé. Il était décontracté et chic en même temps. Et puis, le rouge était sa couleur de prédilection.

      — Ne fais pas ta mijaurée, me réprimanda-t-elle en éteignant sa cigarette. Johnny est un amant très bien outillé. J’aurais peut-être dû t’encourager à l’essayer un coup. Je suis sûre qu’il serait idéal pour une première fois.

      — Maman, m’exclamai-je en passant au-dessus de cette remarque complètement inappropriée et carrément dégueulasse. Va donc prendre une douche. Je t’ai trouvé une super tenue, Dix va aller chercher la voiture et nous allons tous faire un petit voyage vers le nord.

      — Je ne sais pas si j’ai envie d’y aller.

      Elle marqua un silence et baissa les yeux sur sa tasse de café.

      — J’ai peut-être besoin d’un petit verre pour y réfléchir.

      — Peut-être, dis-je en emportant ses vêtements dans la salle de bains. Mais avant ça, il faut que tu te prépares. Si tu veux… je t’aiderai à te coiffer.

      — C’est vrai ? s’exclama-t-elle d’un ton empli de surprise et, je l’espérais, de ravissement. Ça fait longtemps que tu ne m’as pas aidée à me coiffer.

      — Je sais, alors j’ai pensé que ce serait sympa de faire ça aujourd’hui, pour passer un petit moment entre mère et fille.

      — Ça me plairait bien, me dit-elle avec un sourire chaleureux. Ça me plairait beaucoup.

      Il ne me fallut pas longtemps pour la convaincre d’aller prendre une douche après cela. Vingt-cinq minutes plus tard, elle se fit précautionneusement un maquillage sommaire tandis que je lui passai le peigne dans les cheveux. Les cheveux de ma mère étaient plus foncés que ma teinte naturelle. Cela dit, sa couleur lui donnait aussi ce style de cheveux brillants sur les photos, comme dans les vieux films.

      J’étais personnellement d’avis qu’elle était née pour être une diva des années 1940-50, à exhiber toutes ses tenues ultra-glamour.

      — Tu trouves que je suis toujours belle ?

      Cette question toute simple exprimait tacitement les doutes qu’elle ressentait par rapport à elle-même et sa confiance en elle en berne.

      — Je te trouve magnifique, maman, lui dis-je en la serrant dans mes bras par-derrière.

      J’appuyai ma joue contre la sienne et croisai son regard dans le miroir.

      — Regarde-toi, tu as une peau parfaite, des yeux parfaits, un sourire parfait…

      En m’entendant dire cela, elle sourit avant de lever une main pour prendre mon visage dedans.

      — Tu es mon trésor.

      Ça, c’était gentil.

      — Mais il faut vraiment que tu te fasses un soin du visage, ma chérie. Tu as vu tes pores ?

      Je me mis à rire. Je n’aurais certainement pas dû, mais je le fis tout de même.

      — Tu sais, je n’y ai vraiment pas fait attention. Je te promets que je m’en occuperai après avoir rattrapé tout le travail en retard de cette semaine.

      — Oh, où est-ce que tu es partie en tournée en ce moment ? me demanda-t-elle lorsque je me redressai pour prendre le peigne.

      — En réalité, je ne suis pas en tournée en ce moment. On prend une pause bien méritée et je suis repartie à l’école, tu te souviens ?

      — Oh, poursuivit-elle lentement, j’avais oublié. Je suppose que c’est une bonne décision.

      Tout d’un coup, elle me scruta d’un regard critique dans le miroir.

      — Tu ne devrais pas froncer autant les sourcils. Ça fait vieillir prématurément et tu es tellement parfaite, maintenant… tu as une peau parfaite, des cheveux parfaits, des yeux parfaits…

      D’une certaine façon, sa phrase qui semblait faire écho à la mienne quelques instants plus tôt n’avait pas tout à fait l’air d’un compliment.

      Elle se retourna et leva les yeux vers moi.

      — Tu ne seras jamais aussi jolie ni aussi influente que tu l’es aujourd’hui, me dit-elle en me serrant la main comme si c’était la chose la plus importante qu’elle ne m’ait jamais dite. Ne gâche pas ton potentiel.

      Elle effleura ensuite ma joue d’un baiser.

      — N’oublie pas d’hydrater ta peau.

      Je m’abstins de rouler des yeux. Toutefois, lorsque je relevai mon regard et vis Yvette qui me fixait dans le miroir, j’éclatai de rire. Maman l’aperçut et laissa échapper un petit cri de joie.

      — Yvette, ma chérie !

      — Jennifer !

      Yvette gloussa à son tour et maman l’entoura dans ses bras.

      — Tu es resplendissante, et moi qui croyais que tu ne serais plus que l’ombre de toi-même !

      — Oh, ne crois pas tout ce que tu entends, la réprimanda maman cette fois avant de tapoter le fauteuil rehaussé d’un coussin à côté d’elle. Viens donc discuter avec moi pendant que Kaitlin finit de s’occuper de mes cheveux et dis-moi tout sur cette nouvelle teinte de gloss. C’est une nouvelle couleur, non ?

      Je déposai un baiser sur la tête d’Yvette avant de m’affairer de nouveau à coiffer maman. Dieu merci, heureusement qu’elle était là, elle occupa maman et la fit parler jusqu’au moment de la faire monter en voiture.

      La présence d’Yvette et de Trish incitait davantage maman à se montrer coopérante et il fallait espérer qu’elle le resterait pendant tout le trajet jusqu’au centre du Soleil.

      Même si j’avais presque hâte de la déposer là-bas et de retourner à l’école, j’étais également réticente à l’idée d’y remettre les pieds. La semaine qui venait de s’écouler m’avait vraiment éreintée. Aubrey avait dit qu’elle serait là pour me couvrir, mais je n’avais même pas consulté mes devoirs ni mes mails depuis mon arrivée ici.

      Même la nuit où Dix était resté avec moi pour regarder un film, car nous nous étions débarrassés de la dernière goutte d’alcool dans l’appartement et je ne voulais pas que maman en recommande, j’avais veillé sur elle, monté la garde et… fait mes devoirs. Oui, j’avançais un maximum dans mon travail chaque fois que l’occasion se présentait. Cela ne m’aidait pas beaucoup de partager mon attention en permanence, mais je parvins à terminer deux autres devoirs. J’étais fichtrement épuisée à ce moment-là. Dix m’avait proposé de continuer à faire le guet pour moi si je voulais dormir, mais je m’appuyais déjà trop sur lui.

      Malgré tout, il voulait m’aider et c’est pour cette raison que je le laissai me reconduire à Blue Ivy plutôt que de prendre le train. Je fis aussi une petite sieste à la dérobée à l’arrière de la limousine. Il était tard lorsque nous arrivâmes et j’étais franchement vidée de toute énergie. Je sortis de la limousine d’un pas chancelant, lui donnai un baiser sur la joue et lui fis signe avant de rentrer dans le bâtiment.

      J’avais informé Harley pendant le trajet que j’étais sur la route du retour. Après être entrée à l’aide de ma carte, j’apposai ma signature sur le papier accroché à sa porte et montai les escaliers.

      Heureusement, nous étions au petit matin de cette journée de dimanche. Je pourrais certainement dormir un peu avant de me replonger dans ma vie soi-disant normale.

    

    
      
        
        

        
          1 N.d.T. : En français dans le texte original.
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      Le soleil se leva bien trop tôt en ce dimanche matin et, même si j’avais très envie de récupérer mon nouvel emploi du temps, je n’arrivai pas à me résoudre à sortir du lit. Au lieu de cela, je me recroquevillai sur le côté droit, consultai mon téléphone pour être sûre de ne pas avoir reçu de messages d’urgence et m’assoupis à nouveau immédiatement.

      — Allez, me dit brusquement Aubrey en ouvrant d’un coup sec les stores.

      La lumière du soleil inonda la pièce et faillit bien m’aveugler alors que je me forçai à ouvrir un œil pour la dévisager.

      — Il faut que tu prennes une douche, on a l’impression que c’est toi qui pues l’alcool après une longue soirée, pas ta mère.

      Je poussai un grognement et roulai sur le ventre pour épargner mes yeux avant de marmonner :

      — Yvette a été géniale, mais tu sais comment est maman.

      — Oh oui, je le sais, m’assura Aubrey en me caressant l’épaule, mais tu as des devoirs à faire. J’ai essayé de t’avancer au maximum.

      — Je hais ma vie, grommelai-je.

      — C’est toi qui voulais retourner à l’école et avoir une vie normale, me rappela-t-elle d’une voix bien trop guillerette.

      Je levai une main et lui fis un doigt d’honneur.

      — Je t’ai fait du café.

      — D’accord, je crois que je te déteste un peu moins.

      Elle se mit à rire.

      — Le café est dans la salle de bains. Si tu en veux, tu vas devoir te lever pour aller le chercher, et ensuite aller te doucher. Je vais aller chercher de quoi manger.

      À manger… très bien.

      — C’est une technique cruelle, grommelai-je, mais efficace.

      Chacun de mes muscles protesta lorsque je sortis du lit et je marquai une pause pour m’étirer avant de me diriger vers la salle de bains. L’odeur de café me frappa de plein fouet lorsque j’entrai et ce fut la petite décharge électrique dont mon corps avait tant besoin.

      Aubrey me suivit jusqu’à la porte.

      — Tu vas vraiment prendre ta douche, je peux te faire confiance ? Tu ne vas pas apprécier ce que je vais te faire si je te trouve encore endormie en revenant.

      — Oui, oui. Ça va aller.

      J’ignorai la tête franchement horrible que j’arborais à la sortie du lit. J’allais avoir meilleure mine après ma douche. Je vidai mon café d’un trait comme si ma vie en dépendait.

      — Je reviens.

      — Hé, Aubrey…, l’interpellai-je avant qu’elle n’ait le temps de refermer la porte.

      Elle posa son regard sur moi en haussant les sourcils.

      — Merci.

      — Il n’y a pas de quoi, me répondit-elle en m’envoyant un baiser. Maintenant, finis donc ton café et va te laver. Ensuite, attends-moi sur le canapé. On a beaucoup de travail.

      Je lui adressai un salut militaire et m’affaissai théâtralement, ce qui la fit rire. Trente minutes plus tard, je tentai de me souvenir de cette petite touche d’humour en mordillant dans les sandwichs au saumon et fromage blanc qu’elle avait réussi à nous dénicher. Elle en avait aussi ramené d’autres au concombre et au fromage frais.

      J’eus une vraie vision de cauchemar en ouvrant ma boîte mail. Je la refermai et m’occupai des devoirs à rendre qu’Aubrey avait pu récupérer. Pour certains d’entre eux, j’eus besoin de consulter les livrets d’introduction du cours que nous avions reçus le premier jour pour plus de précisions. Aubrey m’aida lorsque j’avais besoin de relever des informations pour un devoir et lorsque j’essayais de comprendre les formules utilisées dans un autre.

      La KC à bout de forces n’était pas aussi efficace que la KC bien reposée. Toutefois, c’était la KC boostée à la caféine qui allait gagner la bataille, bordel. On pouvait faire beaucoup de choses avec un peu de café et de la détermination.

      J’avais encore quelques mails à envoyer, mais au moment où nous décidâmes que nous en avions fini pour aujourd’hui, j’avais fait presque tous mes devoirs pour la semaine et les avais envoyés aux professeurs par mail. Yvette nous avait appelées un peu plus tôt et nous avions passé une heure à bavarder toutes les trois. Elle me manquait. Elle me manquait même si je venais littéralement de la voir à New York.

      Il était encore tôt en Californie, mais j’avais un peu laissé tomber Bronson pendant que je devais m’occuper de maman. Il ne la portait pas dans son cœur, pourtant, il semblait toujours s’efforcer de ne rien dire de négatif à son sujet.

      Épuisée comme je l’étais, je ne voulais pas me lancer dans un débat avec lui, alors je lui envoyai un rapide message pour prendre de ses nouvelles puis mis mon téléphone en mode « ne pas déranger » avant de m’effondrer de fatigue.

      Je roulai hors du lit cinq minutes avant que mon réveil sonne. Le fait d’avoir conscience que je devais me lever tôt m’avait empêchée de dormir longtemps et profondément. Ma routine me permettait de garder la tête sur les épaules lorsque j’étais sur les routes et ce serait pareil ici. Ma semaine d’absence avait été éreintante et j’étais un peu plus détendue maintenant que j’étais de retour ici.

      Ma sortie jogging eut sur moi l’effet que n’avaient pas réussi à avoir mes deux dernières nuits de sommeil : elle égaya mon humeur, me donna le petit coup de fouet au moral dont j’avais bien besoin et, bon sang, j’avais la paix, car Lachlan je ne sais pas comment, alias « Couillon numéro trois » n’était pas là pour me dévisager et me balancer des remarques à la con.

      RJ n’était pas là non plus, mais je pouvais bien me passer de lui. Je ressentis une pointe de culpabilité, car, au milieu du chaos, j’avais tout laissé tomber et j’étais partie comme ça. Je ne l’avais pas appelé ni ne lui avais envoyé de message, je m’étais tout bonnement volatilisée.

      C’était vraiment nul de ma part. Je lui revaudrais ça ou bien je lui présenterais mes excuses. Ma bonne humeur perdura pendant ma douche et mon petit-déjeuner avec Aubrey. Elle me transporta dans les couloirs jusqu’à mon premier cours de la journée et je n’entendis plus les « C’était comment, New York ? » (Ce n’étaient vraiment pas leurs oignons) et les « Dis donc, tu t’es fait rouler dessus par ton bus à bringue ? » (Va te faire foutre, connard).

      — Salut.

      Un jeune élève de seconde me barra la route et je dus m’arrêter, sans quoi je risquais de lui rentrer dedans. Le couloir n’était pas bondé, mais il me fixait avec des yeux trop écarquillés et légèrement dilatés. On aurait pu penser qu’il avait le front et les cheveux humides parce qu’il sortait de la douche, mais son odeur corporelle indiquait le contraire.

      — Tu es Kaitlin Crosse.

      — Oui, c’est moi, dis-je en m’efforçant de lui adresser un bref sourire. Et toi, tu es ?

      Il me regarda en clignant des yeux comme si je parlais une autre langue.

      — Je peux prendre un selfie avec toi ?

      Je résistai à l’envie de regarder mon téléphone ou autre part et tentai de concentrer mon attention sur lui. Il avait l’air si fichtrement nerveux, ce que je pouvais comprendre, mais…

      — Oui, bien sûr, lui répondis-je, si on n’en a pas pour longtemps. Mon premier cours commence… maintenant.

      La sonnerie n’avait pas encore retenti et la porte de la salle de classe était littéralement au fond du couloir. Le gamin se posta immédiatement à côté de moi et dégaina son téléphone.

      Mes années d’expérience et de rencontres avec les fans m’avaient préparée à beaucoup de choses. Du moins, c’est ce que j’avais toujours cru, mais lorsqu’il colla ses lèvre au coin de ma bouche en prenant la photo, je me figeai. Au lieu de m’écarter brusquement, je me figeai tout simplement, putain.

      Le bourdonnement des voix dans le couloir se tut, comme si quelqu’un avait baissé le volume à fond. Le martèlement de mon cœur contre mes côtes était vraiment douloureux. Je serrai les lèvres et réprimai l’envie de passer ma main sur mes lèvres.

      Il me sourit.

      — Tu es encore plus jolie en vrai. Je peux te demander autre chose ?

      Je restai à le fixer bêtement pendant un instant tandis que le bruit me revint d’un seul coup. Quelqu’un me heurta l’épaule en nous poussant pour se frayer un passage entre nous deux. Ce mouvement agressif m’envoya valser sur le côté et je reculai d’un pas chancelant.

      Monsieur Super-Canon se contenta de regarder droit devant lui sans même jeter un coup d’œil dans ma direction. Qui aurait pu croire que je sois contente de le voir ? Non seulement il m’avait forcée à m’écarter sur le côté, mais il avait fait reculer de quelques pas avec violence ce gamin qui me harcelait pour avoir un selfie.

      Je profitai de cette interruption pour secouer la tête.

      — Non, désolée, ça ne va pas être possible. Je dois aller en cours.

      Je ne m’enfuis pas en courant pour lui échapper, mais je marchai aussi vite que possible pour rejoindre la salle. Je me glissai à ma place à côté de Monsieur Super-Canon, hors de la vue de ce connard dans le couloir et m’essuya la bouche d’un revers de main.

      Dégoûtant.

      Je me tournai vers Monsieur Super-Canon. Le soulagement et l’épuisement que je ressentais se battaient pour prendre le dessus. Un sentiment de gratitude les engloutit cependant.

      — Merci, lui dis-je.

      Lorsqu’il me fixa d’une expression presque impassible, j’ajoutai :

      — Merci de nous être rentré dedans, à ce mec et moi. Tu m’as rendu service. J’apprécie ton geste.

      Il ne cessait de me fixer et la situation devenait gênante.

      — Alors… merci.

      Il ne dit toujours rien, alors je levai les mains et m’appuyai contre le dossier de ma chaise.

      — C’est tout. Je voulais juste te remercier.

      Il me fit un signe, se tordit sur sa chaise et claqua une feuille sur la table devant moi.

      — Tiens, voilà ton 0, me dit-il, pour la moitié du projet que tu n’as pas fait.

      Je restai bouche bée sous le choc. Ma partie du projet…

      Oh.

      Merde.

      — J’ai dit à la prof que tu avais laissé tomber le devoir, poursuivit-il de sa voix grave et bourrue qui avait une note éraillée absolument mélodieuse.

      J’avais un faible pour les voix. Ce n’était vraiment pas le moment de songer à quel point sa voix était sexy alors qu’il me dévisageait comme si j’étais une merde étalée sous sa chaussure ou un truc dans le genre.

      — Je t’ai envoyé quatre mails, mais tu étais trop occupée à faire la fête à New York pour te soucier des cours.

      Bordel de merde, j’avais complètement oublié ce projet. Je l’avais même oublié la veille dans ma folle frénésie pour terminer tout mon travail.

      Toutefois, Jonas n’en avait pas fini avec moi. Alors que j’essayai de bredouiller une excuse, il me cracha à la figure :

      — Tu n’en as peut-être rien à faire d’être une petite connasse égoïste qui se croit tout permis, mais on ne peut pas laisser passer un comportement pareil quand tu décides d’entuber les autres comme ça. Alors, bien fait pour ton 0.

      Génial. Je n’allais certainement plus m’excuser maintenant.

      J’aurais dû le faire, mais il ne le méritait fichtrement pas. Putain, je n’arrivais pas à croire que j’avais complètement oublié ce travail. Il passa tout le reste de l’heure de cours à m’ignorer si ouvertement que c’en était presque douloureux.

      Croyez-le ou non, je fus rongée par la culpabilité pendant tout le reste de cette foutue heure de cours. À la fin de celle-ci, j’eus à peine le temps de me lever que la professeure m’appela.

      Super.

      Je m’avançai vers l’avant de la salle d’où elle me scrutait par-dessus ses lunettes.

      — Mademoiselle Crosse, je voulais m’assurer que vous aviez bien passé en revue l’intégralité du livret de présentation du cours remis le premier jour ?

      — Oui madame.

      — Bien, alors vous comprendrez pourquoi les devoirs que vous m’avez rendus hier soir seront pénalisés sur la notation. La note maximale que vous pourrez obtenir pour vos deux derniers devoirs est de 14/20.

      Elle marqua un temps d’arrêt pour me gratifier d’un regard intransigeant. Le ton de sa voix n’avait rien de désobligeant, mais elle ne débordait pas non plus de chaleur.

      — Pour le troisième, vous recevrez automatiquement un 0, car vous n’avez rendu aucune partie du devoir en temps et en heure. Je vous sais gré d’avoir rendu vos devoirs, mais personne n’est exempté de respecter les règles. J’attends de vous que vous me rendiez tous vos travaux en temps et en heure cette semaine, c’est compris ?

      — Oui madame.

      Mon cœur se mit à battre à tout rompre et des gouttes de sueur perlaient sur ma peau. Je me souvenais des consignes, maintenant. En me retournant pour sortir de la salle, je surpris Jonas en train de me fixer sur le pas de la porte. Il pivota sur ses talons et s’éloigna à grands pas au moment où nos regards se croisèrent.

      Peut-être avait-il apprécié de me voir me faire massacrer. Il avait à peu près le même ressenti qu’elle et ils n’avaient pas tort. Mais… oh, et puis merde.

      Je sortis dans le couloir et faillis rentrer dans Payton Webber. Non, pas aujourd’hui. Elle me barra la route au moment où je m’apprêtais à la contourner.

      — Quoi ? lui demandai-je en canalisant toute ma colère dans mes poings serrés et en la réprimant autant que je le pouvais.

      Cette journée avait bien commencé, mais les événements prenaient rapidement une sale tournure et elle n’allait pas tarder à devenir absolument merdique.

      — Tu as vraiment séché les cours pendant une semaine pour aller te bourrer la tronche avec Tommy Johns ?

      Je fronçai les sourcils. C’était bien la dernière question à laquelle je m’attendais. Tommy Johns était un rockeur à l’ancienne qui nous avait écrit une chanson un jour pour que nous l’enregistrions. C’était super génial, et même s’il avait l’âge d’être mon père et la réputation de sauter sur tout ce qui passait, il ne nous avait jamais draguées.

      — Non, lui répondis-je, puis je la contournai rapidement avant qu’elle puisse me poser une autre question.

      Visiblement, elle n’avait pas besoin que je sois face à elle pour me lancer :

      — Oh… alors tu as passé la semaine à sucer Johnny Pound ?

      Je pivotai sur mes talons en entendant ce nom pour lui lancer un regard noir. D’où sortait-elle ce nom ? Le petit ami de ma mère, ou plutôt ex-petit ami, et moi n’étions pas proches. C’était un mec sympa, peut-être trop parfois, mais nous n’étions pas franchement les meilleurs amis du monde. À l’instant où je remarquai une fille dans un coin avec son téléphone relevé et le voyant vert allumé, j’esquissai un sourire hypocrite.

      — Non, mais si jamais un jour j’ai besoin de conseils pour sucer quelqu’un comme une pro, tu me renseignerais certainement mieux que Johnny, non ? Tu dois en avoir, de l’expérience.

      Je lui adressai le sourire le plus doucereux possible en réprimant l’envie irrésistible de leur faire un doigt d’honneur à toutes les deux et m’en allai. Connasse.

      — Hé ! m’interpella Sydney en sortant d’un autre couloir d’un pas discret, et elle passa son bras dans le mien. Tu nous as manqué la semaine dernière. Il faut encore qu’on aille déjeuner ensemble ! On fait un mixer ce week-end, il faut que tu viennes.

      — Un mixer ?

      C’était quoi, une danse ? On aurait plutôt dit qu’elle parlait de cocktails, mais j’étais certaine qu’ils n’allaient pas les servir à l’école. Cela dit, il y avait beaucoup d’alcool dans la dernière soirée que nous avions faite, alors qu’est-ce que j’en savais.

      — Eh bien oui, c’est d’accord. Tu voudras bien m’envoyer toutes les infos ? Il faut que j’aille en cours, mais je veux être au courant des derniers événements.

      — Super ! Je te raconterai tout ce qui s’est passé dernièrement, me dit-elle avec un sourire éclatant. Ça va être génial !

      Nous nous séparâmes devant la porte de ma salle de cours.

      Jonas m’attendait à l’intérieur, résolument décidé à ne pas me prêter attention, encore une fois. Il était même tellement sûr de lui que j’aurais pu jurer que je sentais le poids de son regard sur moi. Il interrompit brusquement ce contact visuel et alla s’asseoir à sa table.

      Je m’arrêtai à côté de celle-ci.

      — Si tu veux un selfie, tu n’as qu’à demander.

      Oh, le regard noir qu’il me lança valait presque la peine de lui avoir lancé cette pique. J’avançai droit devant moi, mais j’étais presque certaine de l’avoir entendu marmonner « salope » de sa voix sexy et éraillée.

      Presque tous les cours se déroulèrent de la même façon que le premier. Mes notes prirent un coup dur dans le classement. J’avais l’estomac noué en arrivant au cours de littérature de M. Cohen.

      Heureusement, il ne me dit rien du tout et nous nous contentâmes d’avancer dans le cours. Plus curieusement encore, M. Malone n’était nulle part dans les parages. Je ne voulais pas trop m’épancher sur la déception que son absence me provoquait.

      Le déjeuner me procura une bouffée d’air frais. Sydney passa presque toute l’heure de midi à parler et à me donner des informations sur le mixer. Il s’agissait apparemment d’un nouvel événement promu par Ashley et l’équipe des majorettes. Je ne savais même pas que l’école comptait une équipe de majorettes.

      Je devais vraiment prêter davantage attention à ce qui se passait autour de moi. Je réussis à voir Aubrey cinq minutes lorsqu’elle sortit du réfectoire avec un mec sur les talons. Je le scrutai brièvement lorsqu’elle s’affala sur la chaise à côté de moi.

      — Ne commence pas, se contenta-t-elle de me dire et je haussai doucement les épaules.

      Ce mec était mignon. Il avait une peau mate, des yeux foncés et un sourire à tomber. Elle aurait pu trouver pire que ça.

      — Nous avons été mis en binôme pour un projet, alors je vais certainement rentrer après le couvre-feu ce soir.

      Tant mieux pour elle.

      — Je reviens tout de suite, nous dit Sydney en se levant d’un bond pour se rendre au fond du couloir.

      Cette fille avait tout le temps la bougeotte et elle rayonnait d’une sorte d’énergie solaire que j’appréciais beaucoup.

      — Ça va ? me demanda Aubrey.

      Je me forçai à lui sourire et haussai les épaules.

      — La matinée a été longue, dis-je finalement. Je te raconterai ça plus tard. Va rejoindre ton binôme. Je n’oublierai pas de manger ce soir, c’est promis.

      Je levai une main en l’air pour accompagner ma promesse.

      — Gentille fille. À plus tard…

      Lorsqu’elle leva le petit doigt, j’enroulai le mien autour du sien.

      — Envoie-moi un message si tu as besoin de moi, me dit-elle presque en chuchotant. Je suis sérieuse.

      — Toi de même, lui rappelai-je.

      Je n’avais pas toujours besoin des autres pour me sauver la mise, qu’importe la sensation on ne peut plus désagréable que je ressentais en ce moment.

      — Je sais.

      Elle me fit un clin d’œil, me serra le petit doigt et s’en alla. Je reportai mon attention sur mon plat de saumon grillé et de riz et croisai le regard de Monsieur Jonas Super-Canon. Il était assis à une autre table en compagnie d’une dizaine d’autres élèves qui discutaient tous, sauf lui.

      Non, il était juste assis là à griffonner avec son crayon en me regardant. Je haussai les sourcils comme pour le mettre au défi de dire quelque chose, mais il ne broncha pas et son expression resta immuable.

      Je fus la première à détourner le regard, c’était certain.

      L’après-midi ne fut pas mieux que le matin, loin de là, et lorsque je me dirigeai vers la bibliothèque, je me crus prête à affronter M. Malone.

      Il m’attendait avec un air sombre et désapprobateur.

      — Mademoiselle Crosse, m’interpella-t-il en refermant la porte lorsque je fus entrée, asseyez-vous. Il est temps que je vous fasse une petite piqûre de rappel pour vous ramener à la réalité.
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      Mes fesses eurent à peine le temps de se poser sur la chaise qu’il appuya fermement ses grandes mains sur la table et se pencha en avant. J’avais l’impression qu’il avait pompé tout l’oxygène de la salle de travail. Je me mordis la lèvre inférieure tandis qu’il me fixait droit dans les yeux. L’intensité de son regard bleu me clouait sur place.

      Sentant mon estomac se retourner et mon cœur se serrer, je tentai de m’appuyer contre le dossier de ma chaise. Peut-être que si…

      — Je suis…

      — Rien du tout, me répondit-il sévèrement. Vous n’êtes absolument rien du tout ici, Mademoiselle Crosse. Je me fiche de savoir pour qui vous vous prenez sur une scène, dans un studio d’enregistrement ou bien quand vous allez vous enivrer dans un bar. Dans cette école… dans cette salle… vous n’êtes rien.

      Exactement comme lorsque je m’étais retrouvée dans le couloir avec ce gamin qui m’avait embrassée pour prendre son selfie à la noix. Mais bon sang, pour qui il se prenait…

      — Vous n’êtes qu’une élève, et d’après ce que j’ai pu observer ces dernières semaines, une mauvaise élève.

      Même une gifle m’aurait fait moins mal que ça.

      — Vous êtes ici pour apprendre, en principe. Sauter dans votre jet privé pour aller faire la fête à New York ne fait pas partie du programme et ne vous aidera pas non plus dans votre scolarité.

      Je ne pris pas la peine de rectifier son affirmation. Il ne voulait pas discuter, mais seulement crier.

      Il était obligé d’être aussi sexy en hurlant ? Et bon sang, qu’est-ce qui n’allait pas chez moi pour que je me délecte de la façon dont sa veine pulsait sur son front et du grognement distinct que l’on entendait dans sa voix ?

      Il secoua vivement la tête et poursuivit :

      — Vous recevrez automatiquement un avertissement, Mademoiselle Crosse. Si vous manquez à nouveau des cours ou ne rendez pas vos devoirs, vous serez convoquée devant le conseil de direction pour qu’ils examinent votre cas. Blue Ivy est chargée de vous donner une éducation, je suis là pour vous offrir une chance de vous améliorer dans un domaine où vous avez clairement des lacunes, et au lieu d’en tirer profit, vous me faites perdre mon temps.

      Je plissai les yeux et inclinai la tête.

      — Je ne vous ai rien demandé, M. Malone.

      Il haussa les sourcils.

      — Si vous vous souvenez bien, c’est vous qui m’avez informée que je vous aurais en cours de soutien. C’est vous qui m’avez contrainte à changer mon emploi du temps pour vous assurer que je sois libre à cette heure et vous qui avez exigé que je sois présente.

      Il se redressa lentement et croisa les bras. Ce mouvement fit s’étirer sa chemise blanche boutonnée sur son torse. Il laissait aussi clairement entrevoir son maillot de corps. J’eus un petit aperçu de son tatouage au poignet.

      — C’est bon, vous avez fini ?

      Son ton hautain me resta en travers de la gorge, mais je m’appuyai contre le dossier de ma chaise en poussant un long soupir.

      — Oui, lui dis-je en agitant une main. J’ai fini, je suis là. Est-ce que vous allez encore me crier dessus ou bien on peut revenir à l’analyse grammaticale des phrases…

      Cela me rappela quelque chose. J’ouvris mon sac et en sortis les trois pages de phrases décortiquées.

      — J’ai fait mes devoirs. C’est vrai, ils datent d’il y a plus d’une semaine et ne me vaudront certainement qu’un zéro, mais je les ai faits.

      Mon travail ne valait peut-être pas un clou, mais je n’avais jamais reculé quand il fallait travailler dur ni devant les abrutis qui me disaient que je ne valais rien. Tout le monde, tout le monde était tellement certain que nous n’aurions jamais décroché un seul contrat d’enregistrement sans le statut de nos parents.

      J’avais toujours été entourée de gens qui doutaient de moi dans ma vie. Son attitude hautaine, il pouvait aller se la mettre où je pense, mais j’allais lui prouver qu’il se trompait.

      Il poussa un brusque soupir, posa son regard sur les feuilles et recula sa chaise. Lorsqu’il s’assit, l’oxygène revint peu à peu dans la pièce et mon cœur cessa de battre à tout rompre comme s’il voulait sortir de ma poitrine.

      Cela ne jouait pas non plus en ma faveur de suer à grosses gouttes au point que j’avais envie d’arracher mon haut. Je ne m’étais pas rendu compte jusque-là qu’il faisait si chaud dans cette pièce.

      M. Malone manipula les feuilles avec précaution comme si des codes nucléaires étaient inscrits dessus ou un truc dans le genre. Lorsqu’il prit son stylo rouge et en enfonça le bout avec un clic, je me préparai à ce qui m’attendait. Il se contenta toutefois de continuer à faire clic clic, encore et encore.

      Oh, c’était une vraie torture. Je croisai les bras et inclinai la tête en arrière pour fixer le plafond. J’avais bien besoin de me détacher de son attitude imposante, mais il ne cessa de faire cliqueter son stylo.

      Encore.

      Et encore.

      — Pas mal, me dit-il finalement, et je baissai le menton pour le regarder. Pas mal du tout. Vous avez raison, votre travail ne mériterait qu’un zéro au vu de votre retard, mais puisque ce n’est qu’un exercice de soutien et que ce n’est pas noté, ça passe pour cette fois.

      Une vague de soulagement me submergea.

      — Mais ne vous reposez pas sur vos lauriers, poursuivit-il de sa voix glaciale qui effleura ma peau en ébullition et ne fit qu’attiser les flammes qui la dévoraient. Vous avez manqué quatre jours, alors vous devez les rattraper.

      Les rattraper… ?

      — Comment ? m’enquis-je avant d’accepter quoi que ce soit.

      Bien que je n’aie pas voulu de ces cours de soutien, j’y assistais et ils me prenaient déjà une grosse partie de mon temps.

      — Nous allons commencer par cela, dit-il en sortant un tas de feuilles du sac en bandoulière posé par terre à côté de lui, et il les déposa sur la table.

      Le bruit sourd que fit le tas de feuilles en heurtant la surface de la table ne m’inspirait pas beaucoup confiance.

      — Voilà tout ce que vous auriez dû faire la semaine dernière.

      — Très bien, articulai-je lentement. Donc, vous voulez que je fasse tout ça ?

      — Oui, me répondit-il en retroussant les coins de sa bouche en un sourire qui ne parvint pas jusqu’à ses yeux.

      Celui-ci lui donna un air encore plus détaché.

      — Vous allez aussi poursuivre le programme de cette semaine. Nous allons commencer par les exercices d’aujourd’hui, alors il faut vous mettre à niveau.

      — Vous n’allez pas m’aider pour tout ça ? lui demandai-je tandis qu’il poussait le paquet d’exercices vers moi.

      — Non, se contenta-t-il de me répondre. J’étais disponible pour vous aider là-dessus la semaine dernière. Cette semaine, nous allons passer à d’autres sujets.

      J’étais prête à parier cent dollars que tout ce tas d’exercices était fondamental par rapport à ce que nous allions faire cette semaine.

      J’acquiesçai.

      — Pour quand dois-je vous le rendre ?

      — La semaine dernière, ça aurait été bien.

      Sa remarque sarcastique ne remua pas le couteau dans toutes les plaies qu’il m’avait déjà faites jusque-là.

      — Nous ne pouvons toutefois pas reculer dans le temps.

      — Très bien, alors je vous les rendrai dans le courant de la semaine.

      Je regardai la première page puis poussai un soupir en fourrant le tas de papiers dans mon sac de cours. Je reportai ensuite mon attention sur le professeur.

      Dormir ne serait bientôt plus qu’un vieux rêve.

      — Aujourd’hui, nous allons travailler sur les grands thèmes de la littérature, me dit-il.

      Qu’est-ce que les thématiques littéraires avaient à voir avec la grammaire ?

      À la fin de l’heure, j’avais un mal de tête carabiné et plus aucune conscience de moi-même. Discuter du sens du texte, derrière l’histoire, selon le contexte, par rapport au sens des phrases et aborder la façon dont la grammaire pouvait appuyer ou infirmer un propos m’avait mis le cerveau en bouillie.

      Même si je comprenais en grande partie ce que nous abordions, je ne voyais toujours pas bien quel était le lien avec l’analyse grammaticale et j’aurais été prête à parier tous les intérêts de mon compte en banque que j’allais le trouver dans ce paquet d’exercices.

      J’étais encore en train de travailler sur le dernier paragraphe lorsqu’il se leva et ramassa ses affaires.

      — À demain, mademoiselle Crosse.

      Il s’arrêta à la porte.

      — Ne me faites pas encore perdre mon temps.

      Il n’attendit pas ma réponse et, à la seconde où il sortit de la pièce, je laissai tomber ma tête sur la table et restai comme ça, les bras croisés.

      Je ne pouvais pas me permettre de m’apitoyer sur mon sort, sans quoi je ne survivrais jamais dans cet environnement. C’est le moment que choisit mon téléphone pour se mettre à vibrer. Il n’y avait que trois personnes qui pouvaient m’écrire pendant que j’étais en cours et dont je recevrais la notification du message.

      Je sortis péniblement mon téléphone, me rassis et fixai l’écran. Le message n’était ni de la part d’Aubrey ou d’Yvette. C’était Dix qui m’écrivait.

      J’appuyai sur le bouton « appeler » et fermai la porte de la salle de travail pour avoir un peu d’intimité. Dix décrocha à la première sonnerie.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demandai-je mécaniquement, la question était sortie toute seule de la bouche.

      C’est vrai, il disait seulement dans son message « appelle-moi quand tu auras une minute », mais Dix ne m’envoyait habituellement pas de messages en mon absence, sauf s’il y avait un problème.

      — Calme-toi, ma belle, me répondit-il sur un ton réconfortant. Tout va bien.

      Je me laissai mollement retomber sur la chaise, m’affalai dessus et posai une main sur ma tête en mettant mon coude sur la table.

      — Dix, tu ne m’envoies jamais de messages, sauf quand quelque chose ne va pas.

      — Eh bien, nous devons arranger cela.

      Pour être franche, cela me paraissait légitime. Dix avait fait beaucoup pour moi.

      — On devrait, oui, confirmai-je. Désolée, salut.

      — Salut, me dit-il d’un ton radouci. Je voulais juste savoir comment ça allait. Les choses ont été assez houleuses la semaine dernière et tu es retournée directement au lycée.

      — Ça craint, avouai-je. Mais maman est en dans un centre, j’espère qu’elle va se sevrer et arriver à trouver un peu de paix intérieure.

      Nous suivions toujours un cycle : elle arrêtait de boire pendant un moment, rebondissait, tournait deux ou trois films et retombait dans sa spirale infernale.

      — Comment ça va, KC ? On te laisse un peu tranquille ?

      Un rire m’échappa, certainement un peu rauque et abrupt, mais je dus l’étouffer en renâclant.

      — Pas vraiment, non. J’ai foiré mes devoirs, récolté quelques zéros, je me suis pris un avertissement et la moitié de l’école me déteste. L’autre moitié ne veut entrer en contact avec moi que pour mon nom et puis il y a des gens qui semblent vivre uniquement pour m’en faire baver.

      — On dirait une ambiance de lycée ordinaire. Si quelqu’un te cherche des noises, appelle-moi. Je prendrai soin de ma petite KC.

      Je souris en entendant sa proposition.

      — Je suis une grande fille, Dix. Je peux me débrouiller toute seule, mais merci.

      — Tant que tu sais que tu peux m’appeler.

      — Oui, je le sais, lui promis-je. Tout ira pour le mieux.

      — D’accord, ma belle. Je t’appellerai dans le courant de la semaine.

      — Hé, Dix, l’interpellai-je avant qu’il ne puisse raccrocher, merci.

      — Il n’y a pas de quoi, ma belle. Prends soin de toi, et je dis ça sérieusement : si quelqu’un te cherche des noises, appelle-moi. Ou va chercher de l’aide. Il y a trop de cinglés dans ce monde.

      Oui, ça aussi, je le savais. Ça avait été très sympa de pouvoir lui parler, mais je raccrochai. C’était vraiment sympa de sa part de prendre de mes nouvelles. Je songeai à appeler le centre pour savoir comment allait maman, mais laissai tomber l’idée.

      Lorsque maman allait dans ce genre d’endroit, elle avait besoin de se focaliser sur elle-même. Ce fut cet argument qui me convainc de ne pas l’appeler. Je regardai l’heure. La journée de cours était finie, mais Aubrey serait en train de travailler sur son projet et ne reviendrait pas tout de suite dans notre chambre.

      Puisque j’avais la salle de travail pour moi toute seule, je sortis le tas d’exercices monstrueux de la semaine dernière et passai les quatre heures qui suivirent à avancer page après page.

      Arrivée environ à la moitié du paquet, les questions d’analyse grammaticale cédèrent la place à d’autres interrogations sur la langue et la littérature. Une ampoule s’alluma dans ma tête. J’adorais la mélodie naturelle des mots, chacun des exercices suivait un rythme précis et plus je me plongeais dans l’usage des mots et la grammaire des phrases…

      C’était étrange et aussi un peu magique en même temps. On faisait la même chose lorsqu’on écrivait des chansons. Les mots avaient un sens. Chacun d’entre nous avait un point de vue particulier à apporter, alors il fallait non seulement être capable de communiquer une idée universelle qui puisse outrepasser les barrières culturelles, mais aussi comprendre comment ces mots fonctionnaient dans tous les contextes.

      Putain.

      Ce devoir était empreint de beauté. Je me demandai alors ce qu’aurait dit M. Malone si j’avais été là pour me laisser guider par lui au travers des exercices.

      Je retournai tout de même dans notre chambre avant Aubrey et lui laissai un mot sur le frigo. J’étais à bout de forces et éreintée. Je voulais dormir aussi profondément et aussi longtemps que possible.

      De retour dans ma chambre et sur le point d’aller me coucher, mon regard se posa sur ma guitare. Cela faisait un bon bout de temps que je ne m’étais pas tranquillement assise pour en jouer. Je devais trouver le temps pour ça. Mon téléphone sonna avant que je n’aie le temps de me lever pour aller la prendre.

      Quand Teddy m’appelait, ce n’était jamais bon signe. Il s’occupait de toutes les négociations de contrats et de la planification de nos tournées. Il avait pour mission de ne rien nous mettre au programme pendant toute l’année qui venait. C’est vrai, je voulais finir le lycée et il me faudrait encore deux autres années pour ça, mais nous devions déjà réussir notre année de première et après ça, la terminale devrait aller comme sur des roulettes.

      J’eus à peine le temps de répondre qu’il me dit :

      — KC, j’ai besoin de savoir où tu étais la semaine dernière.

      — Pourquoi ?

      — L’usine à potins a sorti un énorme scoop comme quoi tu étais partie à New York pour faire la fête et que tu avais pris trop de cachets. Ils disent qu’avec la quantité que tu as ingurgitée, tu as frôlé l’overdose. Où étais-tu ?

      — Je suis au lycée, Teddy. Calme-toi, tout va bien. Je n’ai rien fait de tout ça et je ne sais pas d’où ils ont sorti cette histoire, mais je n’étais pas en train de faire la fête et certainement pas en train de boire.

      C’était plutôt tout l’inverse, j’avais balancé de l’alcool.

      — Il faut qu’on fasse une déclaration dans ce cas, pour nier tout ça en bloc.

      — Pourquoi ?

      Enfin, je savais bien que je ne l’avais pas fait, mais les journaux à scandale n’arrêteraient pas de raconter des potins sur nous. Je n’avais pas à me justifier pour démentir leurs histoires. Si je niais tout de façon catégorique, cela allait amener la question de ce que j’étais en train de faire.

      — KC, la séparation de ta mère avec son… petit ami fait les gros titres partout, de même que l’endroit où elle se trouve en ce moment.

      Il n’en dit pas explicitement le nom et je refusai de le lui confirmer.

      — Et donc ?

      Il poussa un soupir qui résonna à l’autre bout de la ligne.

      — Et donc, poursuivit-il, si ta mère est en train de s’enfoncer et d’imploser en ce moment, le scoop est encore plus croustillant si tu l’accompagnes dans sa descente aux enfers. Tu es plus jeune et tu as beaucoup plus la cote sur les réseaux sociaux. Ça générer plus de flux avec des histoires racoleuses à ton sujet plutôt qu’au sujet de ta mère. Donc, si on n’étouffe pas le scandale, tout va sortir dans les médias.

      Je me passai une main sur le visage.

      — Ils ne vont pas nous croire si on fait une déclaration.

      — Ils ne sont pas obligés de nous croire, il faut juste qu’on la fasse. Ça va contribuer à freiner un peu les réactions du public et, avec un peu de chance, tu seras de nouveau tranquille et à l’abri du feu des projecteurs.

      Je serais à l’abri du feu des projecteurs et ils allaient tous se tourner vers maman. Elle avait besoin de se recentrer sur elle.

      — Je suis au lycée, laisse tomber. Je ne vais pas m’expliquer ni justifier tout ce que je fais à un tas de pauvres cons qui mettent leur grain de sel partout et qui n’ont rien de mieux à faire.

      Merde, j’étais fatiguée.

      — Ma chérie, amorça-t-il, et je n’aimais pas du tout ce ton.

      Il avait quelque chose d’infantilisant et d’un peu condescendant.

      — Ce n’est pas une sage décision vis-à-vis de ton image publique. La notoriété peut très vite s’éteindre dans le milieu de la musique.

      — Elle perdure un peu plus longtemps qu’à Hollywood.

      Je secouai la tête. Ça ne regardait personne de savoir où était maman ni ce qu’elle faisait, bordel. Les conneries des journaux à potins étaient déjà bien assez embarrassantes comme ça, mais les commentaires et déclarations en tout genre ne faisaient que leur apporter du grain à moudre. Papa pouvait se taper toutes les femmes qu’il voulait en une seule nuit et recevoir des éloges pour ça. Mais si maman traversait la moindre dépression, elle serait crucifiée sur la place publique.

      Hollywood n’était plus aussi indulgent qu’avant.

      — Les spéculations sur Internet ne vont pas s’arrêter, m’avertit-il. Ils ne vont pas lâcher le morceau concernant la pause qu’a décidé de prendre le groupe ni cesser d’évoquer le fait que vous ayez tout simplement disparu de la circulation, toutes les trois.

      Je me mis à rire.

      — Je n’ai pas disparu de la circulation. Ils n’arrêtent pas de parler de moi en train de faire la fête à New York.

      Qu’importe que l’on m’ait vue ou non, des tas de scoops bouillants allaient se vendre, et si je ne leur donnais pas d’os à ronger, ils allaient inventer des foutaises.

      — Je ne suis pas d’accord avec ça et je vais en parler avec Aubrey et Yvette.

      — Ça semble être une décision juste. Nous sommes en démocratie, alors si elles votent en faveur de la déclaration, je m’occuperai même de la rendre publique.

      Elles n’allaient pas être en faveur de ça. Aucune d’entre nous n’aimait avoir affaire à la presse, et encore moins Yvette.

      Il ne fit pas durer l’appel plus longtemps et, après avoir raccroché, je m’écrasai sur le lit. Quelle chienne de vie, c’était difficile d’être normale.
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      L’air était frais et, après avoir passé la nuit à tourner dans tous les sens, je me bougeai les fesses, dépitée, pour aller courir. Je devais m’arracher à mes pensées. Je devais trouver un plan pour faire face à…

      — Eh bien, eh bien, eh bien…

      Voir que Lachlan alias Couillon numéro trois m’attendait pour me saluer, me faisait à peu près aussi plaisir que de m’être cogné le petit orteil contre du béton.

      — Regarde-toi, j’ai entendu dire que tu étais de retour et que tu pouvais même marcher.

      Il inclina la tête et me toisa de bas en haut. Cela aurait été bien de pouvoir l’ignorer, mais ça n’allait pas marcher. Je me contentai donc de lever les yeux au ciel et fis l’impasse sur mes étirements pour me mettre à courir tout de suite. J’allais doucement, c’était vrai, mais cela allait m’aider à m’échauffer.

      — Mes félicitations sont de rigueur, poursuivit-il en adoptant facilement mon rythme.

      J’avais mes écouteurs dans les oreilles, alors je fis simplement défiler les titres jusqu’à trouver une liste de titres au hasard sur mon téléphone.

      — Tu ne vas même pas me demander pourquoi ?

      Il m’adressa son petit sourire suffisant qui non seulement était très seyant sur son visage, mais la façon dont la lumière se reflétait sur lui rendait son côté charismatique cent dix pour cent plus sexy.

      Je lançai la première liste de titres qui me tomba sous la main, mais la musique qui se déclencha était trop douce et sensuelle, accompagnée d’un tempo grave et vibrant bien trop aguicheur pour un jogging.

      Pire encore, elle ne masquait pas vraiment sa voix. Il se tourna ensuite pour venir se poster face à moi et je fus forcée de m’arrêter, sans quoi j’allais le percuter. Il tendit un bras et m’arracha un de mes écouteurs.

      — Tu sais, ce n’est pas poli d’ignorer les gens.

      — C’est toujours moins impoli que de les agresser, l’informai-je en lui présentant ma main. Rends-moi ça.

      Au lieu de me le rendre, il l’enfonça dans son oreille et son expression aurait été comique s’il ne jouait pas au petit con.

      — Putain, mais qu’est-ce que tu écoutes ?

      — Ce ne sont pas tes oignons, dis-je en recourbant les doigts pour lui faire signe de se rapprocher de moi.

      — Tu as des goûts de merde.

      — Heureusement, on ne t’a pas demandé ton avis. Rends-moi ce fichu écouteur.

      J’avais le doigt posé sur le côté de mon téléphone. J’avais d’autres titres en stock et certains étaient bien plus affreux que d’autres.

      — Quand tu me parleras de façon civilisée.

      Je le dévisageai.

      — Il n’est même pas encore six heures du matin.

      — Et donc ?

      — Mais qui a envie d’être poli à une heure pareille, bordel ?

      — Visiblement pas toi, articula-t-il lentement, et son rictus sarcastique s’élargit. Alors, disons que je vais t’apprendre une petite leçon. Si tu veux récupérer ton écouteur, continue d’avancer… enfin, si tu peux marcher après avoir passé toute une semaine à faire la fête comme une dingue. Impressionnant, j’aime les filles qui ont de l’endurance. Tu peux courir ?

      Sans attendre ma réponse, il pivota sur ses talons et s’éloigna à toute vitesse. Est-ce qu’il attendait sérieusement que je lui coure après ? Allais-je le faire ?

      Il ne me devançait pas tant que ça, mais je baissai les yeux vers mon téléphone et mis un morceau de trash metal puis montai le volume. Je souris en le voyant tressaillir et trébucher.

      Connard.

      Je me remis à courir, mais allai doucement pour m’échauffer, du moins pendant les huit cents premiers mètres. Même s’il restait devant moi, il n’essayait pas vraiment de me distancer. Je pouvais m’acheter de nouveaux écouteurs, je n’avais pas à céder à son petit jeu puéril.

      Au lieu de lui prêter attention, je me concentrai uniquement sur ma course. Le trash metal n’était pas mon style de musique préféré, mais cela allait parfaitement avec mon humeur du moment et la scène que je m’imaginais, où il se faisait brutalement passer à tabac dans un film d’action.

      Je connaissais des cascadeurs et des sportifs de combat. Je me demandais si l’un d’entre eux accepterait de me rendre un service…

      Plongée dans le film que je me faisais, je ne vis pas qu’il avait ralenti jusqu’à ce que je me retrouve presque sur lui alors que nous atteignions le pont de bois au-dessus de la rivière.

      À un moment donné, je lui passais devant et une seconde plus tard, je plongeais dans l’étang. Un sentiment de panique m’écrasa tel un coup de massue tandis que je trébuchai. La sensation de la chute était épouvantable, et l’atterrissage ne fut pas beaucoup mieux. L’eau était glaciale. Je plongeai dedans de côté et ne parvins même pas à épargner mes cheveux. Je fus entièrement submergée jusqu’aux os.

      Heureusement, l’étang n’était pas profond, même s’il était plein de vase, bon sang. Ma chaussure s’enfonça tandis que je pataugeai pour me remettre debout. J’eus des frissons partout alors que mon corps se couvrit de chair de poule.

      Je dégoulinais et mes cheveux recouvrirent mes yeux. J’eus à peine le temps de me relever que son petit rire me parvint.

      — Ha ha, répétai-je comme un perroquet en lui faisant un doigt d’honneur. Connard.

      Je nageai jusqu’au bord de l’étang et grimpai sur l’herbe couverte de rosée. Je fus agacée de voir que mon autre écouteur avait disparu lorsque j’étais tombée dans l’eau. Un coup de vent m’effleura et je ne pus retenir le frisson qui s’empara de moi.

      — Zut alors, dit Lachlan à trente centimètres devant moi en tendant une main comme s’il voulait m’aider à sortir de l’eau.

      Je ne fus pas dupe et me détournai pour pouvoir finir de m’extirper de l’eau sans son intervention.

      Je le surpris en train de me scruter et si l’un des réverbères qui éclairait le chemin n’était pas encore allumé, je n’aurais pas remarqué son petit sourire insolent.

      — Quoi ? dis-je en agrippant l’ourlet de mon t-shirt et en le serrant dans mon poing pour essorer un peu l’eau.

      Mes chaussures et chaussettes étaient fichues. Plus je restais plantée là, plus j’allais prendre froid.

      — Je porte un t-shirt blanc le jour où je plonge dans l’étang. Très drôle. C’est bien dommage pour toi que je porte un soutien-gorge, pauvre abruti.

      — Oui, me répondit-il en faisant claquer sa langue avant d’attraper mon t-shirt et de le tirer brusquement vers le haut.

      Avant même que je puisse me décaler d’un pas, il dégaina un couteau et découpa les agrafes qui faisaient tenir ma brassière de sport sur le devant. Elle s’ouvrit d’un coup.

      — Plus maintenant.

      Son rictus s’élargit lorsqu’il admira le travail et que de l’air froid m’enveloppa les seins. Je reculai brusquement, mais il lâcha tout de suite mon t-shirt et bordel, je manquai de retomber dans l’étang.

      — Tu n’as pas trop de quoi en mettre plein la vue, dit-il en rangeant son couteau, que tu portes un t-shirt blanc ou non.

      Sans se défaire de son petit sourire insolent, il pivota sur ses talons pour s’éloigner, mais s’arrêta pour me lancer mon autre écouteur. Je l’attrapai par réflexe.

      — Tu as aussi des goûts musicaux de merde.

      Super, voilà qu’il se répétait maintenant.

      — Ce n’est pas étonnant, vu les horreurs que tu joues sur scène.

      Il marcha à reculons sans décoller son regard de moi.

      — Sage conseil, la prochaine fois que tu es d’humeur à faire la fête, saute plutôt dans l’étang. Tu attraperas certainement moins de maladies.

      Il m’adressa un salut militaire caricatural avant de reprendre sa course et me laissa plantée là, sans soutien-gorge, complètement trempée, mes écouteurs fichus et mes cheveux qui laissaient s’écouler encore plus d’eau glacée le long de mon corps.

      Je m’efforçai d’attendre qu’il soit hors de ma vue pour me mettre à crier. Je croisai les bras sur ma poitrine et m’en retournai d’où nous étions venus plutôt que de le suivre. Est-ce que je me rendais ? Certainement. Peu importe.

      Je frissonnais et déployais tous mes efforts pour ne pas pleurer. Mon téléphone marchait encore. C’était déjà une bonne chose. Le soleil s’était levé au moment où je rejoignis le bout du chemin et il y avait davantage de personnes qui s’affairaient aux alentours.

      Ce bout de marche ne m’avait pas du tout aidé à me sécher.

      — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

      La voix de RJ me ramena à l’instant présent et je laissai échapper un léger soupir triste, même si je sentais un soulagement s’emparer doucement de moi.

      Je voulus le saluer, mais restai muette à le fixer. Il était au bout du chemin, vêtu d’un jogging, mais il portait une sorte d’attelle, comme quand on s’est fait mal au pied et son œil droit ressemblait à un vrai kaléidoscope noir et bleu avec quelques touches violettes et vertes.

      — C’est peut-être moi qui devrais te poser la question, dis-je.

      Il avait une mine horrible.

      RJ haussa les épaules en souriant.

      — Rien d’important à part que tu m’as manqué.

      Toutefois, son sourire s’effaça à peine qu’il l’eût esquissé.

      — Tout va bien ?

      — Oui, bien sûr, j’ai juste attrapé froid après mon jogging matinal.

      Il se recula d’un chouïa et me toisa d’un air plus sceptique que s’il essayait de me lorgner.

      — Il vaudrait peut-être mieux que tu ne coures pas droit dans l’eau la prochaine fois ?

      — Merde, m’exclamai-je avec un demi-sourire en claquant des doigts, tu l’as vu.

      J’avais beau être au bord des larmes, la présence de RJ me fit office de public, et j’arrivais à dissimuler toutes mes véritables émotions devant un public.

      Un sentiment d’inquiétude sembla se refléter dans ses yeux lorsqu’il fronça les sourcils puis avança d’un pas en dirigeant son regard derrière moi. L’expression fort peu sympathique qu’il arborait me donna la bougeotte.

      — Oh, c’est toi, dis-je au moment où Lachlan remonta le chemin à grands pas, le front couvert de gouttes de sueur et les cheveux plaqués en arrière.

      Il refit son sourire narquois.

      — Ne me regarde pas comme ça. Je t’ai déjà dit que tu ne me faisais aucun effet.

      Je fis la grimace et secouai la tête, mais ce fut RJ qui s’adressa à lui :

      — Va te faire foutre, Nash. Si j’apprends que tu l’as poussée dans l’étang comme un minable petit délinquant… ne va pas croire que je manquerai d’aller te dénoncer.

      La rapidité de ses mouvements sur le chemin de course aurait dû me faire comprendre qu’il pouvait se mouvoir très vite quand il le voulait. À un moment donné, Lachlan s’avançait à grands pas vers nous et une seconde plus tard, il m’avait plaquée contre RJ.

      — Ton œil au beurre noir a l’air de se sentir un peu seul, Wallach.

      Un muscle de sa mâchoire se contracta, mais ses yeux d’un vert profond étaient devenus complètement glaçants, comme si la forêt enchantée qui habitait son regard avait été plongée dans l’ère glaciaire.

      Un peu comme mon corps tout entier lorsque j’étais tombée dans l’étang. Bien sûr, cela n’expliquait pas pourquoi j’avais une bouffée de chaleur tout à coup.

      J’enfonçai mes mains sur mes hanches pour me maintenir fermement en place.

      — Tu te caches derrière la petite princesse de la pop, Wallach ? lui demanda Lachlan en riant. Je ne sais pas qui est le plus pathétique de vous deux.

      Il détourna le regard vers moi.

      — Est-ce que monsieur le champion ici présent est là pour voler à ta rescousse, ou bien est-ce que c’est toi qui utilises mademoiselle comme bouclier ?

      Comme pour prouver à quel point nous ne lui faisions pas peur, Lachlan me fonça dedans jusqu’à ce que je me retrouve prise en sandwich entre leurs deux torses. Ils me surplombaient et se livraient une bataille de regards au-dessus de ma tête.

      Je n’avais pas du tout envie de me retrouver dans cette position. S’ils voulaient faire un concours de qui avait la plus longue, ils pouvaient très bien se passer de mon petit corps glacé, même s’ils étaient tous les deux plus que sexy vus d’aussi près.

      Pour me libérer, toutefois, j’allais devoir décroiser les bras et le repousser avec mes mains. Il ne bougea pas d’un putain de centimètre. La seule réaction qu’il parut avoir, c’est que son rictus s’agrandit même s’il ne cessait de fixer RJ d’un regard noir.

      Il baissa ensuite les yeux sur ma poitrine.

      — Tu devrais peut-être essayer de mettre un autre soutien-gorge, la prochaine fois, me murmura-t-il à l’oreille.

      Le choc et la colère se mêlèrent pour prendre le dessus dans mon cerveau lorsqu’il me mordit le lobe d’oreille.

      Il l’avait mordu, putain.

      Comme RJ était juste derrière moi et qu’il me maintenait immobile, j’avais encore moins de place pour m’échapper qu’avant.

      — Tu pourras me supplier autant que tu le voudras, ça ne sert à rien, poursuivit Lachlan en se redressant et en décollant mes mains de lui dans un geste des plus théâtraux.

      Il les maintint en l’air pour pouvoir les observer de plus près.

      — Je ne vais pas envoyer la sauce après un autre.

      Il marqua un silence et adressa un sourire narquois à RJ.

      — Ni après cinq autres, d’ailleurs.

      — Salopard, grognai-je.

      Un gloussement à ma droite attira brusquement mon attention, et bordel de merde… Qui donc était plantée là en train de nous filmer ? Cette putain de Payton Webber.

      Elle baissa son téléphone pour me gratifier d’un regard froid.

      — Tu ne devrais pas te jeter dans les bras des mecs d’autres filles. C’est tellement bas, de faire ça. Cela dit… apparemment, tu n’as pas beaucoup de principes, toi non plus.

      Lachlan se dirigea vers elle et il lui passa un bras autour de la taille en arrivant à son niveau. Elle lui déposa un baiser sur la mâchoire sans cesser de me fixer.

      Si elle le voulait, elle pouvait l’avoir rien que pour elle.

      — Tu devrais aller prendre une douche, dit-elle à Lachlan. Il ne faudrait pas que tu attrapes une saloperie après l’avoir touchée.

      — La classe et le goût sont deux choses qui lui manquent.

      J’en avais tellement ras le bol de tout ça, merde.

      — La prochaine fois que tu avales sa queue épaisse comme un fil de fer, fais au moins semblant de t’étouffer avec.

      Derrière moi, RJ éclata de rire, mais je ne plaisantais pas et n’essayais pas non plus d’être drôle. Je m’éloignai de lui. Il s’était arrangé pour rester derrière moi pendant toute cette petite scène d’altercation au lieu de venir m’aider. Enfin, qu’importe.

      — Hé, mauvaise graine, m’interpella Payton et je regardai dans sa direction juste à temps pour qu’elle prenne une autre photo. Ça te va bien, les t-shirts mouillés. Ça rappelle à tout le monde d’où tu viens. On dit que les putes ne tombent jamais très loin du trottoir.

      Et merde.

      Quelque chose éclata en moi et je fis un bond en avant. RJ m’attrapa par le bras et me tira en arrière alors que Lachlan pivota. Payton se colla contre lui, mais il ne chercha pas à la couvrir ni à la protéger d’une quelconque façon.

      — Tu es folle, me dit-elle. Je vais aller voir l’administration.

      — Va te faire foutre, Payton, lui intima RJ. Tout le monde se fout de ce que tu as à dire, sauf si ton papa a sorti son porte-monnaie.

      Il serra encore plus fort mon bras puis m’attira de nouveau vers lui.

      — Viens KC, me dit RJ en enroulant son bras libre autour de ma taille. Elle n’en vaut vraiment pas la peine. Rien de ce que tu dis n’aura jamais d’importance pour elle, sauf si tu as une bite. Crois-moi, les pipes qu’elle taille n’en valent pas la peine non plus.

      Payton dévisagea RJ, écarlate.

      — Jamais je ferais…

      — Jamais ? ricana-t-il. Plutôt quatre fois, tu veux dire, et j’ai des photos pour le prouver. Tu veux les voir ?

      — Payton, laisse tomber.

      Lachlan nous lança un regard noir, mais c’était au tour de RJ d’esquisser un petit sourire narquois à présent, et la seule chose dont j’avais envie, c’était de dégager d’ici et de ne plus voir aucun d’entre eux. Je parvins enfin à me dégager.

      — Tu comptes vraiment les laisser me parler comme ça ?

      Elle haussa la voix, mais je n’allais pas rester pour attendre sa réponse.

      Je croisai les bras pour éviter qu’ils continuent à prendre des photos de mes tétons et m’éloignai du groupe à grands pas. RJ me rattrapa au bout de quelques pas.

      — Hé…

      Voyant que je ne ralentissais pas, il accéléra le pas pour venir se poster devant moi. J’en avais vraiment marre des mecs qui faisaient ça.

      — Hé, répéta-t-il, je suis désolé.

      — Quoi ?

      Je me figeai en entendant ses excuses.

      — Pour toutes ces conneries avec Lachlan et Payton. Tu ne méritais pas ça… et tu ne méritais certainement pas non plus de te retrouver dans cet état…

      Il retira son sweat à capuche.

      — Et j’aurais dû te donner ça.

      Il l’enroulait déjà autour de moi et même s’il était mouillé à l’endroit où j’avais été plaquée contre lui, il était quand même chaud.

      — Je peux t’inviter à aller prendre le petit-déjeuner ?

      — J’ai besoin d’une douche.

      — Je peux attendre.

      Je clignai des yeux.

      — Vraiment, je suis sérieux. Laisse-moi te raccompagner à ta résidence. Je t’attendrai et on pourra aller prendre le petit-déjeuner ensemble ensuite. On pourra parler de ces derniers jours…

      J’étais tentée de regarder autour de nous pour voir si quelqu’un nous observait. Quand je disais quelqu’un, je sous-entendais évidemment Lachlan et Payton. En m’en rendant compte, je soulevai le menton sans regarder.

      J’allais certainement encore faire les gros titres de tous ces foutus journaux à potins.

      — Dis oui, KC, m’intima-t-il avec un petit sourire séduisant. Je pourrais même aller chercher le petit-déjeuner et te l’amener dans ta chambre si tu veux.

      Ils s’attendaient certainement à ce que je retourne dans ma chambre pour panser mes blessures. Il faut dire aussi que j’avais beaucoup cherché à fuir les interactions. Il était temps que cela s’arrête.

      — Ça me plairait beaucoup, lui répondis-je. Laisse-moi dix minutes pour prendre une douche et me changer et on va pouvoir aller prendre le petit-déjeuner. Tu veux aller mettre ton uniforme ?

      — Non, me répondit-il. Je ne veux pas perdre une minute de ta compagnie. Je pourrai me changer avant les cours.

      Il désigna le bâtiment d’un geste de la main pour que je lui indique le chemin et je fourrai mes mains dans les poches de son sweat. Il était bien chaud et me couvrait. Cela me réconforta.

      Je ne pouvais pas en dire autant de la photo qui atterrit sur les réseaux sociaux avant même que je prenne ma douche.
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      — Alors, il n’a pas la moindre idée de qui tu es ? me demanda Aubrey qui me suivait à travers le centre commercial.

      Chaque mot qu’elle prononçait était empreint de scepticisme. Je ne pouvais pas lui en vouloir.

      — Tout le monde ne nous écoute pas, dis-je. Ce serait fichtrement arrogant de présumer le contraire.

      — C’est vrai, mais nous ne sommes pas tout à fait d’illustres inconnues, rétorqua-t-elle en passant son bras dans le mien.

      Nous avions réservé un trajet en covoiturage qui était parti très tôt le samedi matin et nous avions quitté le campus.

      J’avais besoin d’une nouvelle paire d’écouteurs. Plus que ça, j’avais besoin de sortir du campus. Nous n’étions plus en uniforme et j’avais caché tous mes cheveux sous une casquette gavroche, et mis un boléro gris assorti à mon haut noir à manches longues pour un look en mode artiste.

      Je me fondais plus facilement dans la masse avec mes tatouages et mes cheveux dissimulés, même si ma casquette attira quelques regards. Aubrey s’était tressé les cheveux en couronne et elle avait également revêtu un boléro gris. Seul son chemisier était blanc.

      — Ça me paraît étrange, dit-elle en buvant une gorgée de son café.

      Nous flânions d’un pas tranquille. Nous avions pris notre temps depuis que nous nous étions arrêtées pour prendre des bagels au petit-déjeuner et étions ressorties du petit magasin avec un café à la main. Le centre commercial se réveillait lentement tandis que nous nous dirigions vers le premier étage.

      — Admettons qu’il n’ait jamais entendu parler de toi jusqu’à maintenant, continua Aubrey. Bon, très bien, peu importe. Il y a plus bizarre que ça. Explique-moi pourquoi il n’a pas tapé ton nom sur Google ou consulté les réseaux sociaux ? Bon sang, l’école tout entière est au courant qu’on est là, et ta nouvelle harceleuse, Payton, publie régulièrement des choses sur toi.

      Je poussai un soupir.

      — Ne soupire pas comme ça, me réprimanda-t-elle. Je veille sur toi. Il est mignon et il est sympa, c’est très bien. Mais jusqu’à maintenant, il semblerait qu’il n’y en ait pas beaucoup, des gens mignons et sympas, alors qu’est-ce qui ne va pas chez lui ?

      — Rien, répondis-je, du moins j’espère. Et puis, écoute, peut-être qu’il m’a cherchée sur Internet et qu’il a décidé de ne rien me dire. Enfin, je lui ai dit que je voulais juste être normale.

      Elle me lança un regard en coin.

      — Il te plaît, hein ?

      — Il ne… il ne me déplaît pas, dis-je en faisant la grimace. Il est juste… sympa, comme Sydney et Harley le sont aussi.

      Il y avait une petite poignée d’étudiants que je pouvais qualifier de sympathiques. La plupart étaient fichtrement horribles.

      — Tu sais ce qui est bizarre ?

      — Que tu n’arrêtes pas d’essayer de changer de sujet pour ne pas parler du mec qui a le béguin pour toi ? me demanda Aubrey en clignant des yeux d’un air « innocent ».

      Lorsque je lui lançai un regard noir, elle souffla avec insolence.

      — D’accord, je laisse tomber. Par contre, je me réserve le droit de filer un coup de pied dans les boules de ce mec s’il s’avère que c’est un pauvre tas de merde.

      — Marché conclu.

      J’aurais été prête à dire n’importe quoi pour changer de sujet.

      — Ça marche, dit-elle en collant son gobelet de café contre le mien pour faire semblant de trinquer.

      — Bon, dis-moi ce qui est bizarre.

      — Je n’aurais jamais imaginé que notre vie dans cet établissement puisse ressembler à une mauvaise émission de télé-réalité, tu sais ? Je ne m’étais rien imaginé de tout cela. J’ai toujours cru que ces émissions étaient exagérées.

      Du moins, ce que j’avais pu en voir. Mais…

      — Les gens craignent, fit remarquer Aubrey en haussant les épaules. On savait que ce serait sans doute difficile. Les fans peuvent être aussi virulents que tous nos détracteurs.

      C’était vrai.

      — J’ai l’impression que ces gens me détestent vraiment, comme si j’avais tabassé leur chien ou un truc dans le genre. Je ne sais même pas comment me détendre parce que je ne sais pas ce que j’ai fait.

      — Ce sont peut-être juste des abrutis, suggéra Aubrey.

      Elle était beaucoup plus calme qu’elle ne l’avait été lorsque je m’étais pointée dans notre chambre toute trempée avec mon soutien-gorge coupé en deux. Non, à ce moment-là, elle avait perdu la raison.

      — Je pense toujours que tu aurais dû le dénoncer.

      — J’y ai pensé, mais qu’est-ce que ça changerait ? Sérieusement ? Personne ne l’a vu faire. De toute façon… c’est fait. Je compte juste rester aussi loin que possible de Lachlan Nash. Si je dois trouver où est la salle de sport et aller courir sur un tapis de course pour ça, je le ferai.

      — Arrête tes conneries, me dit Aubrey lorsque nous arrivâmes au magasin multimédia.

      Ils allaient ouvrir dans dix minutes, alors nous trouvâmes un banc près d’un pot de fleurs et prîmes place dessus.

      — Je vais me lever tôt rien que pour aller courir avec toi. S’il essaie encore de te pousser dans l’étang, je serai là pour t’aider à lui casser la figure.

      — Aubrey, tu détestes te lever avant l’aube.

      — Toi aussi.

      Ça, c’était vrai.

      — J’ai besoin d’aller courir, pas toi. Avec sa cheville foulée, RJ ne pourra pas aller courir pendant encore deux semaines. Je vais aller à la salle de sport en attendant qu’il soit de nouveau sur pied. Toi, tu peux dormir. Moi, je vais courir.

      — Je ne vais pas te mentir, j’aime bien dormir. Malgré tout, je ne vais pas te laisser continuer à être victime de ses agressions. Tu sais, peut-être que je peux changer mes cours…

      — Je t’adore, lui dis-je, et lorsque je posai ma tête sur son épaule, elle enroula un bras autour de moi.

      — Je t’adore aussi. Laisse-moi quelques jours pour réfléchir à des sanctions appropriées pour ce couillon de Lachlan et cette salope de Payton.

      — Ils sont plus ou moins ensemble. C’est déjà une punition en soi, tu ne crois pas ?

      Dommage que ce ne soit pas autant une punition pour eux que ça l’était pour moi.

      — Hmm-mmh.

      Aubrey sortit son téléphone et alla sur les réseaux sociaux. Aucune d’entre nous n’y passait beaucoup de temps. Elle afficha le profil de Payton.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      — Je combats le mal par le mal, murmura Aubrey. Nous avons des fans, on pourrait se servir d’eux.

      — Non, répondis-je catégoriquement en cachant son écran d’une main tandis qu’une photo de Payton collée contre Lachlan apparut. On ne fait pas ça, tu te souviens ?

      Les fans pouvaient être transformés en arme redoutable. Nous avions déjà vu ça. Nous-mêmes avions été la cible de certains d’entre eux.

      Aubrey fit une moue boudeuse et baissa son téléphone.

      — Je refuse de laisser cette salope s’en sortir comme ça et faire son beurre en t’humiliant.

      — C’est pour ça que je t’adore. Ou du moins, c’est une des nombreuses raisons qui font que je t’apprécie.

      — Je sais.

      Elle cogna doucement son téléphone contre son menton et fronça les sourcils. Puis, elle éteignit l’écran.

      — D’accord, on ne se sert pas de nos fans. Tu as raison. Ce n’est pas très sympa de les utiliser comme arme. Cela dit, pour ce qui est de filmer quelqu’un avec ton téléphone, il va falloir t’améliorer à ce petit jeu-là…

      — Pourquoi ?

      — Toi qui es née à Hollywood et qui as été élevée par l’une des plus grosses cibles à potins de tous les temps, comment peux-tu encore me poser cette question ?

      Je poussai un soupir.

      — Parce que je déteste tous ces trucs complètement faux. Je les ai toujours détestés. Tu veux que je sois prête à la filmer pour qu’on puisse lui rendre la pareille ?

      — Oui, dit-elle résolument, et non.

      — Je t’écoute.

      — KC, tu sais que je déteste les ragots. Je sais que tu fais tout ce que tu peux pour ne pas faire de vagues et les gens en font à ta place. La moitié des articles écrits sur nous sont démesurément exagérés et l’autre moitié n’est remplie que de mensonges basés sur des supputations et des allusions dans l’unique but de salir notre nom.

      Tout cela était vrai.

      — Mais il faut combattre le mal par le mal. Là, c’est elle qui contrôle la vision qu’elle veut donner de toi.

      Sa vidéo TikTok débile sur le « sandwich à la myrtille tout dégoulinant » (ça ne valait vraiment pas mieux que de se faire appeler mauvaise graine, pour être franche) s’était répandue comme une fichue traînée de poudre avant d’être retirée.

      — Je vais y réfléchir, répondis-je. Je n’ai pas cessé de contre-attaquer. J’ai juste essayé de faire profil bas et de me montrer sympathique pour suivre le mouvement…

      — Bien. Je serai là pour te soutenir à tout moment.

      — Mais d’abord, dis-je en me relevant, j’ai besoin de nouveaux écouteurs.

      — Garde bien le ticket de caisse, me dit Aubrey. J’aimerais le clouer sur la porte de Lachlan Nash.

      Ce serait drôle. Ça ne servirait certainement à rien, mais ce serait assez marrant.

      Le reste de la semaine passa à toute vitesse, mais cette journée au centre commercial m’avait aidée à repartir de zéro et à récupérer. Je passai le week-end à me mettre à jour dans mon travail et à avancer un peu plus que prévu. J’avais déjà fait tous les exercices pour le cours de soutien de M. Malone et avais terminé la rédaction d’un devoir pour M. Cohen, en essayant tant bien que mal d’inspecter minutieusement chaque phrase pour repérer les compléments mal placés et autres erreurs grammaticales.

      RJ me retrouvait tous les matins pour le petit-déjeuner et venait me chercher à la salle de sport. Pendant presqu’une semaine, je ne vis pas Lachlan Nash du tout. C’était absolument fantastique. Je ne pouvais toutefois pas m’empêcher de le chercher partout à chaque fois que je mettais un pied dehors. Les feuilles prenaient des couleurs magnifiques et cela me faisait rager de ne pas pouvoir courir dehors, mais je voulais aussi à tout prix l’éviter.

      Je n’aimais pas courir le soir, alors je continuais à faire du tapis de course à la salle de sport. Le vendredi, RJ me fit la surprise de venir m’apporter un café et des donuts là-bas.

      — Salut, dis-je en essuyant la sueur sur mon visage.

      D’habitude, il ne rentrait pas à l’intérieur et préférait m’attendre dehors. La blessure qu’il avait à l’œil s’était bien estompée.

      — Je suis en retard ?

      Je regardai l’heure. Lorsque je courais en intérieur, je perdais plus vite la notion du temps que lorsque je le faisais sur les chemins.

      C’était un peu nul, mais le sursis accordé par Lachlan me faisait jubiler. Je ne trouvais pas ça très amusant que le monde entier voie mes seins à travers un t-shirt mouillé.

      — Non, me répondit RJ en riant, mais je voulais que cette journée ait un petit quelque chose de spécial ?

      Je sirotai mon café en le suivant jusqu’à la sortie. En général, je retournais me doucher dans ma chambre après le petit-déjeuner. L’air frais contribuait à faire sécher ma peau humide et en surchauffe.

      — J’ai raté quelque chose ?

      Qu’est-ce que cette journée avait de spécial ? Enfin, à part que c’était vendredi. Il se passait quelque chose à cette date ? Nous étions en octobre.

      RJ laissa échapper un petit rire.

      — Pas que je sache.

      Il m’escorta jusqu’en bas des escaliers où se trouvaient des bancs et un espace aménagé de telle façon qu’on était en droit de penser y avoir un peu d’intimité. J’adorais la façon dont ils avaient élagué et taillé les arbres, même si je n’avais aucune idée de ce qu’ils représentaient précisément, je les trouvais juste beaux.

      Lorsque nous nous fûmes assis, RJ se tourna face à moi.

      — Eh bien, j’ai réfléchi un peu.

      — Oh, ça ne me dit rien qui vaille.

      Il rit doucement, encore une fois.

      — T’as pas idée !

      — Eh bien, je n’en saurai rien si tu ne me dis pas ce qu’il y a.

      J’ouvris le sachet de donuts et pris celui avec du glaçage. J’étais le genre de fille sans originalité qui aimait les donuts nature et ordinaire nappés de glaçage. C’était plutôt cool. Il y en avait toujours des tas et je trouvais toujours mon préféré.

      — C’est un argument logique et bien trouvé, remarqua-t-il en souriant.

      — Merci.

      RJ avait un sourire radieux. Ce mec était massif, mais il avait aussi une expression ouverte et amicale accompagnée d’un sourire qui le faisait passer d’un type séduisant à quelqu’un de carrément canon. Il avait aussi le sens de l’humour et n’était pas un pauvre connard enragé.

      Enfin, à part la fois avec Payton, mais elle l’avait bien mérité, alors je passais l’éponge sur ce coup-là. Cela dit, je n’avais pas envie de l’imaginer en train de se faire tailler une pipe par Payton.

      C’était dégueulasse.

      Très bien. Je fis sortir toutes ces pensées de mon crâne. L’imaginer en train de tailler une pipe à n’importe qui me donnait la nausée, d’autant plus que Lachlan me revint subitement à l’esprit pour prendre à nouveau possession de mon cerveau. C’est comme s’il y avait élu domicile, même quand il n’était pas dans les parages.

      — Bref… dis-je en tentant de dissiper cette pensée. Quoi de neuf ?

      — Je crois qu’on commence à être de bons amis… tu ne trouves pas ? articula lentement RJ en me regardant du coin de l’œil tout en soulevant son gobelet de café pour en prendre une gorgée.

      — C’est vrai, confirmai-je. Je crois, oui.

      Cela semblait évident, mais peut-être que ça ne l’était pas.

      Il sourit.

      — C’est normal, on apprend tout juste à se connaître, toi et moi…

      — Hmm-mmh, dis-je en soulevant mon donut. On va courir ensemble… du moins on le refera quand tu te seras remis sur pied.

      — Il n’y en a plus pour longtemps, me promit-il. En attendant… tu veux sortir avec moi ce soir, demain, ou les deux ? On fera quelque chose de sympa et tranquille. Enfin, on pourrait aller voir un film ou peut-être assister au match à Hartford.

      Un match à Hartford…

      — Tu m’invites à un rencard ?

      — Eh bien j’essaie, me répondit-il en souriant. On prend notre petit-déjeuner ensemble tous les jours. Au début on s’envoyait un message de temps en temps, puis on est passés au stade supérieur et maintenant on s’écrit tout le temps.

      Enfin, il exagérait peut-être un peu. Il m’écrivait et je lui répondais, mais on ne s’envoyait pas non plus des messages toute la journée. En même temps, un frisson d’excitation remonta le long de ma colonne vertébrale.

      — Ça te dirait de sortir avec moi ?

      — Oui, ça me plairait, avouai-je.

      Son sourire florissant laissait déjà entrevoir une pointe de culpabilité en train de se frayer un chemin dans le petit trou creusé par la surprise et l’excitation.

      — Mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée là tout de suite.

      Il fronça les sourcils.

      — Pourquoi pas ?

      — Oh…

      Je levai les yeux vers le ciel, car cela me déplaisait de devoir lui dire non. Je n’aimais pas du tout dire non, point final. Ce rencard avec lui m’avait l’air d’être une super idée.

      — Je peux te dire une chose ? Ça reste entre toi et moi.

      — Oui, quoi ? me répondit-il en fronçant les sourcils.

      — C’est… un peu gênant, mais j’ai vraiment pris du retard pendant la semaine où j’étais absente et j’ai un peu oublié que je n’avais aucune excuse et que je devais remettre mes devoirs à la date fixée, j’ai eu un avertissement et…

      Je fis la grimace.

      — Le truc, c’est que j’ai travaillé dur pour rattraper mon retard et essayer de prendre de l’avance, mais j’ai des cours de soutien et un emploi du temps chargé avec tous mes cours. En ce moment, je ne peux pas me permettre de prendre du temps pour moi autant que je le voudrais.

      J’avais payé cher la journée de repos prise le samedi, mais j’avais besoin de ce temps pour me couper de tout et Aubrey avait été là pour me soutenir lorsque j’avais passé ma journée de dimanche à réviser.

      — Il faut vraiment que je fasse remonter mes notes autant que possible, parce que tous ces zéros commencent vraiment à jouer en ma défaveur, dis-je en grimaçant. Désolée.

      — Non, répondit-il lentement, je comprends. Tu as pris un avertissement, tu as besoin de faire remonter tes notes. Et quand tu auras rattrapé ton retard ou que tu auras au moins un peu avancé, tu serais disponible pour un rencard ?

      — En principe, oui, lui répondis-je en opinant lentement de la tête.

      — Alors je vais t’aider. On pourrait réviser ensemble. J’ai déjà suivi certains de tes cours et je connais la plupart des professeurs. On va rattraper ton retard en un rien de temps et ensuite, on va sortir fêter ça.

      — Tu n’es pas obligé…

      — J’en ai envie, m’assura-t-il, peut-être plus que tu ne le penses. Alors, quel cours te pose le plus de problèmes ? Quand est-ce que tu veux organiser notre première séance de révision ? Je peux venir dans ta chambre, ou bien tu peux venir dans la mienne. On sera au calme et on aura un peu d’intimité.

      — J’ai un travail de recherche à faire en ce moment sur lequel j’essaie d’avancer, alors ça te dirait qu’on aille à la bibliothèque ? Il y a plein de salles de travail.

      On y serait au calme et en toute intimité, même en public.

      — Et puis, je dis ça sérieusement, réviser ensemble ne va pas du tout être aussi sympa que de sortir ensemble.

      RJ sourit et sortit un autre donut couvert de glaçage qu’il me tendit.

      — Je vais quand même pouvoir passer du temps avec toi, et quand on aura réussi à te remettre à niveau et que tu n’auras plus d’avertissement sur le dos, on pourra s’amuser.

      J’avais toujours le sourire aux lèvres lorsque je retournai dans ma chambre après notre petit-déjeuner « galant ». Je sortais avec lui, en quelque sorte.

      Très bien, le moment était tout à fait venu de faire un appel vidéo avec Yvette. J’avais besoin d’un petit moment entre filles et de quelques conseils.
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      M. Malone me fusilla pratiquement du regard lorsque je me glissai derrière la porte.

      — Je suis navrée pour mon retard, lui dis-je avant qu’il ne puisse me tailler en pièces. J’ai été ralentie par la pluie et je devais m’entretenir avec le Dr Perry au sujet de mon devoir à rendre. Elle m’a retenue plus longtemps que je ne m’y attendais.

      Je m’étais retrouvée complètement trempée en courant à toutes jambes jusqu’à la bibliothèque. Je ne l’étais pas autant que lorsque j’avais été jetée dans l’étang, mais je n’avais pas de parapluie, alors je n’avais pas eu d’autre choix que de foncer.

      Je posai mon sac, sortis une pince à cheveux, enroulai mes cheveux mouillés en chignon au-dessus de ma tête et les attachai. Ma coiffure n’avait aucun style et n’était pas particulièrement agréable à porter non plus, mais je devais dégager mes cheveux tout dégoulinants de mes yeux. J’ôtai ma veste, l’accrochai au dos d’une chaise pour la faire sécher et fis face à ma bête noire.

      — Hmm, se contenta-t-il de marmonner avant de faire un geste en direction de ma chaise. C’est vrai que vous avez un peu une allure de rat mouillé.

      Je reniflai avec dédain.

      — Merci.

      — Ce n’était pas un compliment.

      Il recula sa chaise et s’assit.

      — Vous savez, M. Malone…

      Ça me faisait vraiment bizarre de l’appeler comme ça, mais en même temps, il m’appelait constamment Mademoiselle Crosse.

      — Je fais de mon mieux pour être à la hauteur de toutes vos exigences. Si vous voulez que je fasse davantage d’efforts, vous n’avez qu’à me le dire.

      Personnellement, je voulais savoir quoi faire pour pouvoir le décoincer un bon coup, mais j’allais commencer par être la meilleure foutue élève qu’il n’ait jamais eue.

      Allez, M. Malone, vas-y. Fais ressortir le pire de ce qu’il y a en toi.

      Au lieu d’être impressionné par ma remarque, M. Malone me lança un regard agacé.

      — Commençons par les devoirs que je vous ai donnés hier…

      Je les sortis de mon sac et les lui remis. Il aimait travailler sur papier, j’avais remarqué ce détail chez lui. Pour la plupart de mes cours, je pouvais faire tous mes devoirs sur mon ordinateur ou ma tablette.

      Mais pas avec lui. Tous nos devoirs de littérature étaient à rendre par écrit et même les lectures se faisaient sur livre papier, plutôt que sur des manuels numériques. Ça ne me dérangeait pas, mais je crois que c’était son truc à lui.

      — Vous pourriez améliorer votre écriture, me fit remarquer M. Malone en passant les pages en revue. Elle est très peu soignée, on pourrait confondre vos « t » et vos « i ». On pourrait peut-être vous rajouter des cours de calligraphie.

      — Sérieusement ? Je pensais que mon problème, c’était la grammaire, dis-je en le dévisageant.

      Il marqua un temps d’arrêt pour me scruter par-dessus ses lunettes. Ce geste ne devrait pas être aussi fichtrement sexy, mais il l’était.

      — Vos problèmes, comme vous le formulez si succinctement, viennent de votre tendance à croire que tout vous est dû et de votre inexpérience, sans parler du trou béant qui caractérise votre parcours scolaire de manière générale.

      Chaque mot qu’il prononçait était soigneusement articulé, avec des syllabes nettes et un ton clair. Son discours était à la fois méprisant et condescendant.

      J’appuyai mon menton dans ma main et le regardai examiner chaque page avec son stylo qui entachait les pages de rouge. Il y avait moins de corrections qu’au début, cela dit.

      — Est-ce que vous prenez des cours pour avoir l’air aussi arrogant ou bien ça vous vient naturellement ?

      Je ne plaisantais pas quand j’avais dit à Aubrey que j’en avais fini d’encaisser son comportement. Oui, il était tuteur, mais pas professeur et, pourtant, c’était lui qui me forçait à suivre ses cours de soutien et ensuite faisait mine que c’était une corvée.

      Il ne répondit pas tout de suite. Au lieu de cela, il finit de lire mes réponses jusqu’à la dernière page avant de me rendre le tas de feuilles.

      — Vous devez faire ces exercices plus rigoureusement. Vous avez commis des erreurs d’inattention. Je me fiche de qui ou de quoi s’est chargé de votre éducation avant votre entrée à Blue Ivy, mais ceci… dit-il en tapotant le tas de papiers, n’est pas à la hauteur de nos exigences. Vous avez déjà reçu un avertissement.

      Il me fit remarquer cela comme si je ne le savais pas déjà.

      — On m’a demandé d’inspecter le reste de vos travaux avec vous et de déterminer sur quels autres points vous auriez besoin d’aide.

      Quelqu’un frappa à la porte, ce qui m’empêcha de lui répondre promptement.

      — Entrez, dit le tuteur en se levant et la porte s’ouvrit pour laisser entrer cette putain de Payton Webber. Mademoiselle Webber, vous êtes en retard.

      Elle lui décrocha un sourire et porta une main dans ses cheveux parfaitement coiffés.

      — On a du mal à circuler entre les bâtiments à cause de la pluie. J’ai dû faire un détour, j’espère que vous ne m’attendiez pas.

      Son ton affreusement mielleux me donnait envie de vomir. Pire encore, elle lui faisait des yeux de biche comme si elle avait envie de lui grimper dessus comme un arbre. J’étais bien d’accord sur le fait qu’il était très beau, mais est-ce qu’elle n’avait pas déjà un petit ami ?

      — Absolument pas. Mademoiselle Crosse a tellement de lacunes et un tel manque de connaissances que nous allons faire cela pendant des mois.

      — Oh, dit-elle en agitant la main avant de m’adresser un sourire pincé et cruel, comme c’est triste pour toi. Tu n’as pas suffisamment de temps pour suivre une scolarité convenable entre tes beuveries et tes orgies démesurées ?

      Je croisai les bras, m’appuyai contre le dossier de ma chaise et la regardai dans les yeux.

      — On dirait que c’est plus ta came que la mienne, Mademoiselle Webber.

      Je reportai mon attention sur le tuteur et lui demandai :

      — Pourquoi est-ce qu’elle est là ?

      — Pour vous apporter son aide, me répondit-il, après quoi il se passa une main dans les cheveux. Mademoiselle Webber est une élève hors pair, classée troisième de votre promotion. Vous avez besoin d’aide…

      — J’en ai, de l’aide, l’interrompis-je. Je préférerais encore boire de l’eau de Javel plutôt que de travailler avec elle, d’autant que son passe-temps favori semble être de publier des photos et vidéos de Kaitlin Crosse sur divers réseaux.

      Une expression de surprise se dessina sur le visage de M. Malone.

      — Pardon ?

      — Je ne travaillerai pas avec elle, dis-je en articulant chaque mot très clairement.

      C’est une vraie salope, songeai-je, et cette pensée résonna dans mon crâne, mais je ravalai cette phrase pour l’instant.

      M. Malone nous regarda tour à tour, Payton et moi. L’air calculateur qui transparaissait dans ses yeux bleus me consterna encore plus. S’il était sérieux à propos de cette idée, nous allions avoir un problème de taille. Si je devais avoir des cours de soutien avec des enseignants et des tuteurs, cela ne me posait pas de problème. Je me montrerais respectueuse et les suivrais. En revanche, avec cette salope ?

      Oh putain que non !

      J’étais curieuse de savoir si elle avait allumé son téléphone pour enregistrer toute cette conversation.

      — Ramsey, murmura Payton en baissant la voix et en prenant un ton bien trop intimiste qui me mettait extrêmement mal à l’aise, je ferai tout ce que tu voudras.

      Beurk, je vais vomir.

      — Même travailler avec… elle, poursuivit-elle en daignant me gratifier d’un regard, un rictus sarcastique aux lèvres.

      — Inutile de te donner tout ce mal, lui intimai-je, ou bien si, fais-le, mais je me fiche de ce qu’il veut, on ne travaillera pas ensemble.

      — Personne ne veut travailler avec toi, m’informa Payton. Ramsey est trop poli pour te le dire…

      — Mademoiselle Webber.

      La sévérité de son ton la fit taire, mais putain, ce qu’elle me donnait des frissons.

      — Ça suffit, toutes les deux. L’esprit de compétition forge le caractère. Vincit qui se vincit.

      — Est vainqueur celui qui se domine.

      C’était la devise de l’école.

      — Très bien.

      — Je ne savais pas que tu parlais latin, ricana Payton.

      — Payton Webber ignore quelque chose. Un autre scoop, l’eau mouille.

      Je traçai avec exagération les différentes lettres d’un geste, comme si j’essayais de les aligner pour en faire un gros titre. L’espace d’un instant, M. Malone retroussa les coins de ses lèvres et il esquissa le premier sourire dont j’étais témoin depuis mon arrivée.

      Du moins, qui me fut adressé. Aussi furtif qu’il fût, je me dis que j’avais tout de même marqué un point.

      — Bref, nous interpella M. Malone en élevant légèrement la voix comme pour faire taire toute objection. La force, le courage, la vigilance et l’esprit d’initiative sont les piliers de Blue Ivy.

      Ses paroles auraient dû sembler niaises comme pas permis, mais au lieu de cela, elles résonnèrent de son timbre de voix puissant.

      — Ce que je cherche à vous dire, mesdemoiselles, c’est que vous devez passer outre cette animosité et apprendre à vous soutenir mutuellement, et vous, Mademoiselle Crosse, n’êtes pas en position d’imposer vos conditions. Entre votre avertissement et les notes qu’il vous faudra avoir pour éviter le renvoi… Mademoiselle Webber sera votre meilleur atout.

      — Oui, enfin, je préférerais ne pas mettre ma tête dans une corde si c’est elle qui manie le levier.

      Je croisai le regard de M. Malone et le soutins.

      — J’étudie déjà avec un camarade qui est là pour m’apporter son soutien. J’ai aussi un ami qui veut bien travailler avec moi.

      Merci RJ.

      — Je décline donc l’invitation de me faire contrôler par cette connasse, merci.

      Payton renifla avec dédain, mais la haine qui émanait de son regard promettait des représailles.

      — Je suis navrée, Ramsey, mais elle a probablement raison. Elle ne connaît pas suffisamment cet environnement pour pouvoir s’y intégrer et il paraît évident qu’il ne l’intéresse pas tant que ça.

      Le ton de jeune fille ingénue qu’elle prit en baissant d’une octave ressemblait au bruit que font les pieds d’une table contre le parquet lorsqu’on la traîne d’un côté à l’autre de la scène.

      Payton posa la main sur le bras de Ramsey et me lança un regard méprisant.

      — Tu ferais certainement mieux de ne pas continuer à perdre ton temps avec elle. Tout le monde parie qu’elle sera partie d’ici Noël.

      — Les jeux d’argent sont interdits à l’école, dit-il d’un air presque absent sans toutefois détourner son attention de moi.

      Très bien, nous n’allions avancer à rien aujourd’hui. Je regardai mon téléphone et vis qu’il nous restait dix minutes de cours.

      — En parlant de perdre du temps, dis-je, il n’y a pas que le vôtre qui compte. Puisque vous et Mademoiselle Webber êtes si occupés à me juger, je vous laisse profiter des dix dernières minutes du cours. À lundi.

      Je pris mon sac et le tas d’exercices annotés. Une autre série de feuilles se trouvait en dessous. Je ne savais pas du tout quand il l’avait rajoutée et je m’en fichais. Je fourrai tout cela dans mon sac et me dirigeai vers la porte.

      — Notre heure n’est pas terminée, m’intercepta Ramsey lorsque j’ouvris la porte.

      Il fronça encore davantage les sourcils.

      — Nous n’avons même pas encore discuté des prochains devoirs ni d’où vous en êtes dans vos autres cours…

      La main sur la porte ouverte, je me tournai face à eux et levai ma main libre pour décompter sur mes doigts.

      — Premièrement, c’est vous qui avez choisi de laisser la porte ouverte aux ennuis en cours de soutien, alors le problème vient de vous. Deuxièmement, vous vous êtes contenté de m’insulter et de m’ordonner de travailler avec quelqu’un dont le seul objectif a été d’essayer de me nuire depuis mon arrivée ici. Elle a un petit ami, d’ailleurs, même si elle ne peut s’empêcher d’avoir les mains baladeuses avec vous.

      Payton me fusilla du regard, mais Ramsey fronça les sourcils d’un air furieux. Tant mieux. Prends-toi ça dans la figure, pauvre con. J’avais beau trembler intérieurement, cela ne sembla pas du tout transparaître. Merci l’expérience de la scène et l’entraînement.

      — Et troisièmement, je suis venue et j’étais prête à travailler. Je me suis montrée aussi coopérative que je compte l’être. Si vous voulez me donner des cours de soutien, je viendrai lundi, mais si elle est là, je m’en irai. À plus tard.

      Là-dessus, je sortis en refermant la porte derrière moi. Elle n’avait qu’à se le taper sur la table ou faire toutes les cochonneries qu’elle voulait avec lui. Peut-être qu’ils se feraient surprendre par l’administration et bye-bye M. Malone.

      Je manquai presque de sourire en songeant à cette idée.

      — Eh bien, j’espère que c’est moi qui t’ai fait esquisser ce petit sourire sexy.

      RJ sortit discrètement de derrière l’une des étagères alors que je descendais les escaliers. Il ne parlait pas à voix basse malgré le fait que nous étions à la bibliothèque.

      Je gloussai.

      — Je ne m’attendais pas à te trouver ici. Tu sèches ton dernier cours de la journée ?

      Il avait belle allure.

      — Peut-être, me dit-il. Ou alors, peut-être que j’ai eu l’autorisation d’aller effectuer quelques recherches à la bibliothèque pour pouvoir être là quand tu aurais fini ton cours de soutien. Ça te dit d’aller discuter autour d’un café ?

      Sa voix tranquille et sa façon de sourire eurent un effet non négligeable sur les quelques tremblements qui me secouaient encore après être sortie de la salle.

      — De quoi on va parler ? lui demandai-je en m’apprêtant à jeter mon sac sur mon épaule, mais RJ me le prit.

      — De tout ce que tu veux, me répondit-il en me tendant le bras. Je voulais t’emmener à Tate field, le terrain de baseball, et dans le parc à proximité. Sinon, il y a une salle de détente au premier étage de ma résidence. On pourrait aller chercher un café chez Dancing Goats et aller s’y poser ensuite ? Ce ne sera pas forcément très calme, mais on pourra toujours se trouver un petit coin pour apprécier.

      C’était tentant… tellement tentant.

      — Allez, je sais que tu t’inquiètes pour tes cours et tes devoirs, poursuivit-il tout bas, mais je suis là pour te soutenir. On peut élaborer une stratégie d’attaque. Comme je te l’ai dit, je connais sans doute tous tes profs. C’est l’avantage quand tu es scolarisé ici par tradition familiale. Je sais quelles ficelles il faut tirer.

      J’étais bien décidée à refuser sa proposition lorsque j’aperçus Ramsey, furieux, en train de nous dévisager tous les deux. Mais pour qui il se prenait, putain ?

      — Tu sais quoi, dis-je en relevant les yeux vers RJ, ça me plaît bien comme idée. On peut se faire livrer une pizza à ta résidence ?

      — On peut se faire livrer tout ce que tu veux.

      Il me tendait toujours le bras, alors je passai le mien dedans.

      — On va prendre un café, ensuite on révise et on se commande des pizzas.

      — C’est un rencard !

      L’hématome sur son visage avait presque disparu et…

      — Oui, me répondit-il en souriant, c’en est un.

      — Tu as retiré ton attelle !

      Sa cheville était rétablie.

      Nous étions à la porte de la bibliothèque et il tenait déjà son parapluie ouvert lorsque nous sortîmes. J’aperçus le reflet de Ramsey à travers les portes. Il était descendu et nous regardait toujours avec un air renfrogné.

      — Oui.

      RJ me passa un bras autour des épaules pour me serrer fort contre lui, le sourire aux lèvres, afin que nous puissions être tous les deux abrités par le parapluie.

      — On arrive juste à temps pour marcher sous la pluie d’automne. Cela dit, ça en vaut la peine…

      Je sentis l’excitation monter en moi. RJ allait mieux, alors j’allais pouvoir retourner courir sur les chemins et me confronter à ce couillon de Lachlan.

      Cette journée prenait une tournure de plus en plus magnifique.

      Bien évidemment, ce fut le moment que choisit mon téléphone pour s’allumer et afficher une tonne de notifications.

      Bordel.
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      SEX-TAPE DE CROSSE : LE RÔLE LE PLUS EXTRÊME JAMAIS ENDOSSÉ PAR L’ACTRICE

      Pour tous ceux qui ont été déçus de la sex-tape d’une certaine actrice de films de superhéros l’année dernière (vous voyez, on sait se montrer discrets), ne vous en faites pas, la sex-tape de Jennifer Crosse a tout ce dont vous pourriez rêver, y compris un partenaire bien membré et acteur de films pour adultes de son état, en guise de partenaire. La carrière de Crosse va-t-elle prendre un nouveau tournant, ou l’actrice va-t-elle tout simplement renouer avec son côté sauvage ?
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      — Oh, s’écria un mec en poussant un grognement théâtral depuis les escaliers en se penchant par-dessus la rambarde.

      J’avais déjà commis l’erreur de croiser le regard de quelques petits plaisantins au réfectoire qui se cambraient en arrière de façon exagérée et criaient leur plaisir simulé.

      — Oui, juste là, dit le type devant moi dans le couloir en donnant des coups de hanches à la fille à côté de lui, fais-moi jouir.

      Les gémissements et grognements feints, qui venaient s’ajouter aux claquements de mains contre les hanches et les fesses d’autres élèves, ne firent qu’intensifier les conversations à connotation sexuelle qui résonnaient partout. Pendant toutes ces années, des tas d’histoires avaient fuité dans la presse, parfois involontairement, mais souvent délibérément, et j’avais été obligée de les encaisser.

      Mais une sex-tape ?

      On ne me l’avait jamais faite, celle-là.

      Apparemment, une autre de mon père et de ma mère avait déjà circulé à l’époque où mes parents étaient ensemble. Je ne savais rien à son sujet hormis qu’elle existait et qu’elle avait probablement été volée. Je n’avais pas non plus essayé de la retrouver, parce que d’une, beurk, et de deux, putain de merde, sérieusement, beuuuurk.

      Cette sex-tape était toutefois d’un genre différent parce qu’elle montrait une joyeuse partie de jambes en l’air de plusieurs heures entre maman et Johnny Pound. Elle était partout. Il y avait même des extraits sonores tirés de celle-ci qui avaient la cote sur les réseaux.

      Est-ce que j’ai déjà dit à quel point je détestais ma vie, certains jours ?

      Un mec se faufila derrière moi et je sentis son souffle chaud dans mon cou lorsqu’il m’empoigna par la hanche et tenta de me donner des coups de bassin en disant :

      — Alors, tu aimes les grosses comme ta maman ?

      — Toi, tu ne risques pas d’en avoir une, fis-je remarquer en donnant un violent coup de coude à cet abruti.

      Il poussa un grognement.

      — Aïe, allez, viens, si tu aimes faire des cochonneries… putain !

      Il me lâcha brusquement et je reculai d’un pas chancelant alors que j’essayais de m’éloigner de lui.

      Certains sifflements se turent brutalement et, en me retournant, je vis Jonas planté là, en train de fixer le sale pervers qui m’avait sauté dessus d’un regard assassin avec une expression des plus immuables. Son attitude faisait carrément froid dans le dos, bordel.

      Il avait beau le dépasser d’au moins sept ou huit centimètres, le type qui avait essayé de me donner des coups de reins se contenta de lever les mains.

      — Ben voyons, grommela-t-il en s’éloignant, cette espèce de cinglée l’est de plus en plus. On pourrait croire que…

      Ce qu’il comptait dire ne lui sortit pas de la bouche, car Jonas lui fonça littéralement dessus. Il donna un violent coup de poing dans la mâchoire de ce gros dégueulasse. Le craquement sec de leurs os qui s’entrechoquaient me fit tressaillir.

      Leurs sacs tombèrent par terre lorsqu’ils se percutèrent. Ce sale pervers aurait pu s’en aller, mais il flanqua une pluie de coups de poing à son adversaire à un rythme effréné. Je sentis quelque chose de chaud me heurter la joue et je grimaçai en voyant du sang couler.

      L’étrange silence qui planait céda bientôt la place à des cris et des huées. Les garçons étaient en train de se casser la figure, une chemise se déchira et ils s’écrasèrent à terre. Jonas était au-dessus du pervers et l’assommait de coups de poing.

      Je tournai brusquement la tête pour chercher de l’aide, mais les élèves dans le couloir étaient partagés entre l’envie de filmer et celle de crier des encouragements ou des insultes. Il n’y avait pas un seul fichu professeur en vue.

      Personne ne s’incrusta dans la bagarre. Ce n’était plus une bagarre était donné que Jonas avait visiblement mis l’autre type à terre et nous allions avoir des problèmes si personne ne l’arrêtait. Le côté droit du visage du pervers était déjà en train de gonfler et du sang coulait à l’endroit où il s’était pris un coup.

      Serait-ce moi qui devais mettre fin à tout ça ? Je n’étais même pas sûre d’y arriver. Je m’avançai, mais un sifflement perçant résonna dans le couloir.

      Je détournai les yeux de cette scène macabre. Jonas ne semblait même pas s’apercevoir de notre présence et encore moins de celle de la personne qui venait d’arriver. Le murmure de la foule se tut lorsqu’elle se trouva séparée. M. Malone avançait à grands pas et daigna à peine me regarder avant de forcer Jonas à se relever et à se décoller du tas de chair qu’il avait rendu presque méconnaissable.

      Jonas se débattit sauvagement et j’eus un mouvement de recul lorsque son poing heurta la mâchoire de Ramsey. Il était impossible que ce coup ne lui ait pas fait mal. Ramsey tourna brusquement la tête sur le côté, mais il se saisit du poing de Jonas avant qu’il ne puisse encore le frapper et le fit se retourner brutalement jusqu’à pouvoir lui bloquer les bras.

      — Évacuez le couloir tout de suite, ordonna Ramsey d’un ton qui ne collait pas avec la situation périlleuse dans laquelle il se trouvait.

      Son invective résonna et un paquet d’étudiants s’en allèrent à toutes jambes.

      — Marks, poursuivit-il, et un type derrière lui se dépêcha de le rejoindre. Emmenez Timothy à l’infirmerie. Allez.

      Jonas poussa un hurlement qui me fit grincer des dents, mais il pouvait se débattre autant qu’il le voulait, il ne parviendrait pas à se libérer de Ramsey. Je fis un pas en avant et Ramsey cloua son regard sur moi.

      — Ce ne sont pas vos…

      Il s’interrompit lorsque Jonas se cambra contre lui et il sembla avoir besoin de mobiliser toute sa concentration pour le maintenir immobile.

      — Puis-je faire quoi que ce soit ?

      Il ne restait pratiquement plus que nous et quelque part au loin, la sonnerie retentit. Les sacs des garçons étaient toujours par terre et les halètements de Jonas qui se débattait semblaient résonner encore plus maintenant que le couloir était désert.

      — Vous pouvez aller en cours, laissez-moi m’occuper de ça, dit Ramsey en évitant de justesse Jonas qui tenta de le cogner en pleine figure avec l’arrière de sa tête.

      L’expression vide du regard de Jonas m’avait déjà paru effrayante, mais la fureur et la rage brute qui émanaient de ses yeux gris étaient carrément terrifiantes.

      — Je…

      — Partez, m’intima sèchement Ramsey. Tout ne tourne pas autour de vous, Mademoiselle Crosse.

      Je me retins de dire quoi que ce soit d’autre, car Jonas sembla devenir complètement bestial. Il n’avait pas seulement déchiré sa chemise. Il tira sur la manche de Ramsey et le tissu s’arracha, dévoilant son avant-bras bronzé et tatoué.

      Cela ne me paraissait pas juste de m’en aller alors que Jonas m’avait en réalité rendu service. Il ne s’était peut-être même pas rendu compte que c’était moi, mais ce type s’était comporté… eh bien, comme un sale pervers. À ce moment précis, Jonas n’avait plus l’air très humain.

      — Mademoiselle Crosse, articula Ramsey les dents serrées, et je levai les mains puis reculai.

      La sonnerie retentit une deuxième fois. J’étais en retard en cours.

      Merde.

      Plutôt que de continuer à le distraire, puisque Jonas était maintenant parvenu à cogner la mâchoire de Ramsey avec l’arrière de sa tête, je repris mon chemin pour me rendre en cours. Le professeur était sur le point de fermer la porte à mon arrivée, mais marqua un temps d’arrêt pour me détailler du regard.

      — Tout va bien, Mademoiselle Crosse ?

      Non, je n’allais pas bien. Dans le couloir, à l’angle des salles de classe, une violente bagarre avait éclaté et les élèves assis sur leurs chaises affichaient tous un calme olympien et semblaient complètement déconnectés de la réalité.

      Sauf la brune au deuxième rang qui me regarda en mimant une pipe et je levai les yeux au ciel.

      — Oui, répondis-je, mais le professeur me scruta de nouveau attentivement de haut en bas.

      — Posez vos affaires sur votre table et allez aux toilettes pour vous nettoyer un peu. Vous avez cinq minutes avant le début du contrôle.

      Pour nettoyer… le sang.

      Vingt-cinq minutes plus tard, je fixai d’un air absent la chaise vide de Jonas. Le sang sur mon visage m’avait perturbée. Il y en avait aussi sur mon chemisier, mais il m’avait suffi de le repositionner astucieusement pour cacher presque toutes les taches.

      Je me fis un sang d’encre pour Jonas pendant tous les cours de la matinée, jusqu’à celui de M. Cohen. J’espérais franchement que Ramsey soit là pour que je puisse éventuellement lui demander des nouvelles de Jonas, mais il était absent.

      Chose plus étrange encore, personne ne parlait de la bagarre dans le couloir. Je réussis toutefois à glaner quelques informations au sujet de Timothy. Il était en première, comme Jonas et moi, et également fils de diplomate. Ça me faisait bizarre. Sa mère était ambassadrice des États-Unis.

      J’avais entendu dire qu’il avait le nez cassé et aurait peut-être besoin d’une opération pour réparer son septum. Il y avait de grandes chances qu’il ne revienne pas cette semaine, ce que je sus uniquement parce que j’avais posé la question à Sydney en la croisant entre deux cours. Heureusement qu’elle était au courant de tout.

      Au fond de moi, je me sentais coupable. Mais un autre abruti prendrait sûrement le relais en gémissant et en grognant pour imiter les bruits de la vidéo. Cela anéantissait en général toute once de sympathie en moi. Après tout, il avait essayé de me grimper dessus lorsque la bagarre s’était produite.

      Cela faisait deux fois que Jonas m’avait aidée. Même si cela m’anéantissait de le faire, je devais le remercier. Il allait certainement me cracher à la figure, mais j’allais le remercier en bonne et due forme. Pour l’instant, j’avais récupéré ses devoirs pendant les cours que nous avions en commun.

      Aucun des professeurs ne déclina mon initiative lorsque je me proposai de m’assurer que tous les devoirs lui soient transmis. Je ne pouvais rien faire pour ceux qu’il n’avait pas rendus, mais je pouvais au moins aider.

      J’envoyai un message à Sydney pour savoir comment je pouvais trouver où était la résidence de quelqu’un. Elle me renvoya des emojis morts de rire. Le répertoire académique de l’école indiquait l’emplacement de tous les bâtiments. Je n’allais peut-être pas avoir le numéro de sa chambre, mais je saurais au moins dans quel bâtiment il résidait.

      Mouais.

      Lorsque je vis que Ramsey n’allait pas se présenter au cours de soutien, je lui laissai un mot après vingt minutes d’attente et m’en retournai vers les résidences. Il me fallut une minute pour trouver l’onglet dont j’avais besoin sur l’application de l’école et pour me rappeler du nom de famille de Jonas.

      J’étais nulle pour mémoriser les noms. Heureusement, il était le seul Jonas du lycée, ce qui me facilita la tâche.

      — Salut, me salua Soren en me tenant la porte d’Apollo Deux.

      Je ne m’étais pas rendu compte à quel point la résidence de Jonas était proche de la mienne. Il faut dire aussi que je n’avais pas fait attention à grand-chose, j’avais juste essayé de survivre jour après jour.

      Oh, et Jonas me détestait, c’est vrai.

      — Salut, lui dis-je en me glissant à l’intérieur.

      — Ce n’est pas ta résidence.

      — Tu as raison, lui répondis-je en sortant un tas de feuilles. Je dois déposer tout ça pour Jonas. Il a raté des cours aujourd’hui, alors je voulais m’assurer de lui transmettre ça.

      — Super. Tu sais où est sa chambre ?

      — Non, articulai-je lentement avec un petit sourire. Tu veux bien aider une demoiselle en détresse ?

      — Tu veux que je les accroche à sa porte ?

      Oui.

      — Merci !

      Même si je m’en voulais à cause de cette bagarre, je n’avais pas besoin que Jonas me tabasse à cause de ça. Visiblement, sa démonstration de violence démesurée suggérait qu’il avait des problèmes, et pas des moindres.

      — Ce serait super.

      — Très bien.

      Il prit les feuilles.

      — Pourquoi ta mère a fait une sex-tape ?

      La façon tout à fait naturelle dont il me posa la question me rendait la tâche un peu plus facile pour lui répondre.

      — J’essaie de penser le moins qu’il m’est humainement possible à sa vie sexuelle.

      C’était la vérité.

      — Mais elle sort avec un type qui fait des films pour adultes, non ?

      Je haussai les épaules, pas pour refuser de lui répondre, mais parce que j’essayais d’éviter toute remarque personnelle au sujet de ma famille et de mes amis. À plus d’une occasion, j’avais commis l’erreur d’accorder ma confiance aux mauvaises personnes.

      Me tromper une fois, c’était tant pis pour moi.

      Me faire avoir deux fois, en revanche ? Eh bien, je crois que ce n’est pas pour rien qu’on m’appelle « mauvaise graine ». J’ai un étrange besoin de faire confiance aux gens.

      — Oui, je comprends. Je n’ai pas regardé la vidéo, me dit-il. Je l’ai reçue à peu près quatre fois, mais je n’ai pas vraiment envie de la regarder.

      — Moi non plus. Merci de ne pas l’avoir fait.

      Je désignai les papiers d’un signe de tête en reculant.

      — On se voit plus tard au réfectoire ?

      — Peut-être. On fait une veillée autour du feu demain.

      Je me figeai. Il y avait une veillée demain. J’avais presque oublié.

      — C’est pour le lancement de la saison sportive ?

      Il sourit.

      — Ce n’est pas aussi ennuyeux que ça en a l’air. La saison de football américain ne suscite pas un engouement aussi grand qu’ailleurs et, même si c’était le cas, notre équipe n’a pas un niveau comparable à celles d’autres écoles. Nous nous débrouillons mieux au foot, rugby, à la crosse et au polo.

      Bien évidemment.

      — Mais c’est marrant.

      — Eh bien, on se revoit là-bas.

      — D’accord.

      Il me fit un signe de tête, pivota sur ses talons et s’éloigna avec le paquet de devoirs à la main.

      Très bien, KC, me dis-je. Tu as fait ce que tu pouvais. Il n’a même pas besoin de savoir que c’est toi qui lui as récupéré ses devoirs. Soulagée, je me retournai et tombai nez à nez avec la dernière personne que j’avais envie de voir.

      Lachlan.

      — Tu t’es perdue, championne ?

      Son rictus sarcastique était incroyablement méprisant. L’air dans le couloir sembla s’évaporer complètement lorsqu’il s’approcha plus près de moi. J’aurais pu jurer que je sentais la chaleur qui émanait de lui.

      — Non, lui intimai-je.

      Je voulus le contourner, mais il se mit en travers de mon chemin.

      — Alors tu dois être venue voir quelqu’un.

      — Heureusement pour nous deux, ce n’est pas toi.

      Je m’apprêtai à faire un bond sur ma gauche, mais sachant qu’il allait m’intercepter, je fis un autre bond sur ma droite et me frayai un chemin entre lui et son ami.

      — Pourquoi tu cours ?

      Le ton de sa voix était teinté d’un rire moqueur et je me contentai de faire un doigt d’honneur dans sa direction lorsque je passai la porte et sortis. Je pris une grande inspiration une fois dehors.

      Le bruit de mon environnement me revint d’un coup. Les feuilles craquaient sous mes chaussures. Le vent soufflait dans les arbres. Les sonneries retentissaient de l’autre côté de la cour intérieure pour signaler la fin du dernier cours de la journée.

      Le brouhaha des élèves allait bientôt emplir l’air de cris, de rires et… un sifflement aguicheur résonna et un mec s’écria :

      — Oh oh !

      Oui, il y avait ça aussi.

      J’ignorai la dernière des milliers de remarques obscènes qui m’avait valu des applaudissements et accélérai le pas. Avec un peu de chance, la sex-tape serait de l’histoire ancienne demain.
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      Même si RJ m’avait invitée à venir dans sa chambre pour réviser, je préférai tout de même aller à la bibliothèque. Je préférai ça aussi plutôt que d’aller dans ma chambre quand il m’avait proposé de venir chez moi. Aubrey et moi n’avions encore invité personne dans notre chambre et ça nous convenait à toutes les deux.

      Harley était venue deux ou trois fois, mais elle n’était pas restée et, comme elle avait les clés, nous n’avions pas besoin d’être là pendant ses inspections. Cependant, elle semblait s’assurer que l’une d’entre nous soit là chaque fois qu’elle venait inspecter notre chambre. C’était prévenant de sa part.

      Il avait été assez facile de réserver une salle de travail. J’en choisis une au premier étage plutôt que dans la galerie où je retrouvais Ramsey. Les salles des étages supérieurs n’avaient pas de fenêtres, du moins elles éclairaient mal la pièce.

      Celles des étages inférieurs, en revanche, étaient lumineuses.

      RJ m’attendait sur le pas de la porte ouverte à mon arrivée. À l’inverse de moi, il avait ôté son uniforme et avait revêtu une tenue plus décontractée.

      — Nous avons le temps, dit-il en prenant mon sac de cours et en le soulevant de mon épaule.

      — Pour quoi faire ? lui demandai-je en clignant des yeux.

      J’avais raté quelque chose ? La semaine avait été assez chargée et nous étions vendredi.

      — Pour que tu te changes, poursuivit-il en posant mon sac sur la table.

      Deux cafés nous attendaient déjà avec un sac en papier duquel sortait une forte odeur de croissants.

      Nous n’étions pas censés apporter de boissons à l’intérieur de la bibliothèque. Nous n’étions pas censés non plus apporter de quelconques denrées alimentaires, mais il avait posé ça là sur la table à la vue de tous, la porte ouverte.

      — Ça ira, lui dis-je en retirant ma veste d’un mouvement d’épaule. En réalité, l’uniforme est beaucoup plus confortable qu’il en a l’air.

      J’adorais les uniformes, même s’ils étaient un peu stricts. Cela dit, comme nous étions après les cours, je desserrai ma cravate et retirai ma veste. C’était un peu étouffant, là-dedans.

      — Oui, tu es superbe, me dit-il en esquissant lentement un sourire avant de tendre une main pour enrouler une mèche de mes cheveux autour de son doigt. Je suis impressionné par tes cheveux. Je croyais que tu les avais teints, mais ils sont…

      — Toujours bleus ?

      J’attendis qu’il lâche ma mèche avant d’aller m’asseoir et d’ouvrir mon sac.

      Il se décala pour venir se glisser sur la chaise à côté de moi plutôt qu’en face. C’était certainement plus facile comme ça de voir sur quoi je travaillais.

      J’allumai mon ordinateur et ma tablette puis sortis mes livres. La charge de devoirs à faire pendant le week-end était complètement dingue. J’avais trois devoirs à rendre, une feuille entière d’exercices de maths à finir et quatre chapitres à lire en biologie.

      — Oui, tu n’as pas besoin de faire des retouches de temps en temps ?

      Il me passa l’un des cafés et mon regard se posa sur l’un des noms griffonnés en noir sur le côté de la table. Blue.

      Sans commentaire. Je bus une gorgée avant de lui répondre.

      — Si, mais j’utilise aussi un après-shampoing fixateur de coloration qui garde ma couleur toute fraîche. À peu près toutes les douze semaines, par contre, il faut vraiment que je retourne chez le coiffeur.

      C’était toutes les six semaines quand nous étions en tournée, mais j’appréciais cette trêve.

      — Ah bon…

      Il leva une main comme s’il allait encore me caresser les cheveux et je haussai un sourcil.

      — Désolé, j’adore tes cheveux. Ça fait un bon moment que j’ai envie de jouer avec.

      L’espace d’un instant, sa remarque me prit un peu de court. C’était un compliment sans en être un. Il exprimait juste son admiration pour mes cheveux, mais c’était presque comme s’il m’avait dit que mes cheveux étaient super jolis… enfin, peut-être ?

      — Merci, dis-je avant de me décaler pour saisir un de mes livres, pour le café, pour le compliment, pour ton aide. Enfin, je suis sûre que tu as mieux à faire un vendredi soir.

      — La veillée autour du feu aura lieu demain soir, dit-il. Peut-être que si on arrive à te faire avancer un max ce soir, tu pourras accorder une pause à ton cerveau plein de ressources et aller à la veillée avec moi.

      — On a prévu d’y aller avec Aubrey, lui promis-je. On y sera avec un groupe d’amis. Si tu veux te joindre à nous, ce serait super.

      — Ça marche ! me répondit-il en reprenant son café et en jetant un coup d’œil au livre. Tu as Cohen en littérature ?

      — Oui.

      Je l’aimais bien, M. Cohen. C’était le parfait cliché de l’intellectuel passionné par sa matière, mais il maîtrisait aussi parfaitement son sujet. Même si je n’aimais pas les techniques de narration et l’art de manipuler les mots, j’adorais la façon dont il les imprégnait de poésie.

      — Il est sévère, dit RJ en se tapotant le menton. Cela dit, il laisse transparaître des signes qui t’indiquent facilement si tu es sur la bonne voie, et il adore quand les étudiants se lancent dans des débats.

      — Je l’avais plus ou moins remarqué, mais on dirait plutôt qu’il cherche à ce que l’on confronte les idées évoquées dans le support du cours.

      — Parfois, poursuivit RJ. À d’autres occasions, il veut que tu remettes ses idées en question. La méthode questions-réponses est une façon de transmettre l’information, d’apprendre par nous-mêmes en quelque sorte… Donc, si tu sais à l’avance quel genre de questions il va poser, tu peux t’y préparer.

      — C’est un peu de la triche, non ?

      RJ haussa les épaules.

      — Je ne compte pas te donner les réponses, sauf si tu me les demandes très gentiment, remarqua-t-il en s’empressant de sourire. Par contre, je vais te donner les questions, du moins toutes celles dont je me souviens. Qu’est-ce que tu lis cette semaine ?

      J’avais un peu l’impression de couper les cheveux en quatre. Toutefois, nous ne passâmes pas autant de temps sur la littérature que sur l’histoire et les maths. Après deux heures de travail, j’eus un torticolis, mais avais beaucoup mieux compris les protocoles de laboratoire et la préparation des expériences. Nous avions bu nos cafés et partagé les croissants.

      Malgré tout, j’avais le ventre qui gargouillait.

      — On devrait aller te chercher à manger, me dit RJ tandis que je remis la table en ordre.

      — Je ne sais pas si j’ai envie d’aller au réfectoire ce soir, avouai-je. J’ai plutôt envie de retourner dans ma chambre, de prendre une douche, de me mettre en pyjama et de passer des heures devant une émission pourrie.

      Il rit doucement en ramassant nos emballages.

      — Bon, eh bien maintenant que tu m’en as parlé, je crois que j’ai envie de faire ça moi aussi. Je peux aller chercher une pizza et te la rapporter… et même en prendre une assez grande pour partager avec ta colocataire si elle est là.

      — C’est gentil.

      C’était plus que gentil.

      — Tu as été génial depuis le début.

      — Je peux être encore plus gentil que ça, me taquina-t-il en collant sa hanche contre la table de façon à ce que nous nous retrouvions presque face à face. Allez, KC, dis oui. Je comprends que tu t’inquiètes pour tes notes, mais tu viens de bosser comme une malade et on est vendredi soir.

      — C’est tentant, avouai-je.

      Ça l’était vraiment.

      — Mais…

      Il appuya deux doigts sur mes lèvres en entendant mon objection.

      — Il n’y a pas de mais qui tienne. Cède à la tentation c’est tout.

      Il me fit un clin d’œil à la fin de sa phrase et je reniflai avec dédain. Lorsqu’il m’effleura la lèvre inférieure du bout de son pouce, je poussai un soupir et me reculai légèrement.

      — Tu ne me facilites pas la tâche.

      — Parfait, alors mon plan fonctionne.

      Je laissai échapper un rire sincère.

      — RJ…

      — Oh, j’entends un mais qui se profile.

      Il poussa un long soupir théâtral et croisa les bras en s’appuyant contre la table.

      — Vas-y, expose-moi tes arguments.

      — C’est tentant. Tu as été génial, pour nos séances de jogging, les devoirs, et…

      Je me passai une main dans les cheveux et les dégageai de mon visage avec mes doigts.

      — Tu ne m’as pas dit un seul mot au sujet de la sex-tape. Tu t’es comporté en vrai ami et je t’en suis reconnaissante.

      — Alors pourquoi je ne peux pas aller te chercher une pizza et passer des heures à regarder des émissions pourries avec toi ?

      — Ne le prends pas mal.

      Même si je n’aimais pas avoir à m’expliquer, RJ avait été une crème avec moi.

      — Pour être honnête, le truc, c’est qu’Aubrey et moi n’avons invité personne à venir dans notre chambre.

      Mon sac sur le dos, je m’avançai pour m’appuyer contre la table à côté de lui.

      — Ce que je veux dire, c’est que nous… nous avons passé tellement de temps en tournée ces dernières années, que de disposer d’un espace rien qu’à nous et ne pas avoir à le partager… c’est sans doute la deuxième meilleure chose qui nous soit arrivée depuis notre arrivée dans cette école.

      La meilleure chose, c’était simplement d’avoir pu prendre une pause et d’arrêter les tournées, de pouvoir redevenir des filles normales.

      — La deuxième meilleure chose, hein ? s’enquit RJ. C’est quoi, la première ?

      Je souris, mais ignorai sa question.

      — Pour être plus claire, nous n’avons pas eu d’espace rien qu’à nous et je crois que notre chambre va le rester aussi longtemps que possible. Alors, ne m’en veux pas, mais…

      — Je comprends, articula-t-il lentement en accompagnant sa réponse d’un léger haussement d’épaules et d’un sourire furtif. En fait non, je ne comprends pas, mais… tu as dit que tu voulais une vie normale, et c’est normal qu’un garçon invite une fille chez lui ou qu’il vienne chez elle. Ma chambre est toujours ouverte.

      Il inclina la tête.

      — Ça viendra petit à petit. Donc, pour l’instant, on va continuer d’aller courir, de réviser, et on se verra demain soir ?

      — Pour la veillée.

      Un sentiment d’excitation monta en moi.

      — N’oublie pas que nous serons en groupe.

      — Tu veux que je sois sympa avec tes amis ?

      Le ton grave et rocailleux de sa question avait quelque chose de suffisamment séduisant pour me faire sourire.

      — Ce serait bien.

      — Suffisamment pour que ça vaille la peine que je vienne ?

      — Ça dépend, dis-je en croisant les bras. Qu’est-ce que tu avais en tête ?

      S’il voulait négocier, ce n’était pas un problème. Cela dit, je ne signais jamais sans savoir ce qu’on me proposait en premier lieu. Oh, et puis merde.

      — Quelque chose de simple, songea RJ. Qu’est-ce que tu dis de ça : si je suis sympa avec tes amis, tu acceptes un vrai rencard avec moi. Peut-être pas cette semaine ni la suivante, je sais que tu veux avancer sur ton travail… mais disons d’ici Halloween.

      Halloween… ça n’était pas si loin que ça.

      — Et si je te disais non ?

      — Je ferais certainement en sorte d’être sympa avec tes amis quand même et je t’inviterais à nouveau pour un rencard plus tard.

      Sa réponse hilarante me fit rire.

      — C’est très attentionné de ta part.

      — Je peux me montrer attentionné envers la bonne personne, m’informa-t-il. Et je suis sûr que tu l’es. Alors, qu’est-ce que tu en dis, Miss cheveux bleus ?

      — On coupe la poire en deux ? Je te propose la presque garantie d’accepter un vrai rencard d’ici Halloween, si j’estime avoir suffisamment avancé dans mon travail ? Ça te va ?

      — J’aurais préféré que tu me dises oui de façon ferme et définitive, mais c’est toujours mieux que si tu m’avais balancé un non catégorique.

      Il me tendit la main.

      — Marché conclu ?

      Il avala presque ma main dans la sienne.

      — Marché conclu, murmurai-je, mais il m’attira vers lui et me força à avancer d’un pas, après quoi il pencha la tête vers la mienne. Je ne savais pas du tout à quoi m’attendre… enfin, en fait si. Au vu de l’angle de sa position et de son mouvement, il allait m’embrasser.

      Je me sentis toutefois soulagée et en même temps déçue lorsque je sentis ses lèvres simplement m’effleurer la joue.

      — Je te raccompagne à ta résidence, me dit-il en me serrant la main avant de récupérer ma veste.

      Il la tint pour que je puisse l’enfiler.

      — Alors on se voit demain pour aller courir ?

      Cette idée me plaisait beaucoup. J’étais encore aux anges lorsque nous sortîmes de la bibliothèque, si bien que je faillis ne pas reconnaître Ramsey qui remontait le chemin à grands pas depuis le parking.

      Comme RJ, il avait revêtu une tenue décontractée. Le t-shirt qu’il portait s’étirait toutefois au niveau des épaules et lui sculptait le torse. Il avait vraiment l’air dangereusement sexy avec son t-shirt noir et son jean. Ses tatouages aux bras étaient encore plus sexy. J’avais une folle envie de les observer de plus près.

      Très bien.

      Ce n’est pas un comportement approprié, KC.

      Je me réprimandai mentalement et reportai mon attention sur RJ devant moi. L’air était frais dehors et la température baissait rapidement maintenant que le soleil s’était couché.

      Il y avait beaucoup d’élèves qui s’affairaient sur le campus, la plupart d’entre eux ne portaient plus leur uniforme. Oui, je faisais tache puisque je ne m’étais pas changée. J’irai peut-être courir une prochaine fois… Oui, une prochaine fois, car je ne pouvais pas courir en uniforme.

      Aubrey sortait tout juste d’Apollo Un lorsque nous rejoignîmes le bâtiment. Elle s’arrêta et dégagea ses cheveux de la veste qu’elle venait juste d’enfiler.

      — Hé, j’allais justement chercher de quoi dîner.

      C’était à moi qu’elle s’adressait, mais son regard se porta sur RJ et elle le scruta de haut en bas.

      — Tu as un nouvel ami ?

      Je résistai à l’envie de lever les yeux au ciel devant sa question insolente.

      — Oui et non. Je te présente RJ, nous nous sommes rencontrés il y a quelques semaines. Il m’aide à rattraper mon retard et peut-être aussi à prendre un peu d’avance.

      L’attitude d’Aubrey changea du tout au tout et elle lui tendit la main avec un grand sourire.

      — Aubrey Miller, meilleure amie et partenaire de scène de KC. C’est aussi moi qui vais te botter les fesses si tu lui fais du mal.

      — Enchanté de faire ta connaissance, lui répondit RJ.

      Il lui serra la main en riant.

      — RJ Wallace, nouvel ami et potentiel prochain rencard de KC, si j’arrive à la convaincre d’accepter un rendez-vous. Elle me plaît beaucoup, tellement même que je t’encouragerai à me botter les fesses.

      — Tant qu’on se comprend.

      — On se comprend.

      Aubrey opina du chef et me lança un regard. Tu veux aller chercher à manger avec moi ou bien je ramène le dîner ici ?

      — Ça ne me dérange pas de venir avec vous, dit RJ, et je trouvai ce petit malentendu « volontaire » presque amusant. Cela dit, KC a dit qu’elle voulait prendre sa douche, se mettre en pyjama et regarder des émissions pourries.

      — C’est bon à savoir que tu as trouvé un mec qui sait t’écouter.

      Sans cesser de glousser, je voulus prendre mon sac et RJ me le tendit, même s’il semblait un peu réticent à cette idée.

      — Laisse-moi aller ranger mon sac dans notre chambre et on peut y aller.

      Je croisai le regard de RJ.

      — Merci encore.

      — Il n’y a pas de quoi. On se retrouve demain matin, de bonne heure et de bonne humeur.

      — Je serai là.

      Il resta à me fixer encore un instant avant de faire un signe de tête à Aubrey, puis il poussa un soupir avant de s’en aller. Au fond de moi, j’avais envie de le rappeler et peut-être aussi de l’inviter au réfectoire avec nous par la même occasion…

      — Il a vraiment le béguin pour toi, fit remarquer Aubrey d’un ton léger. Tu as aussi oublié de préciser qu’il était grand et sexy.

      Une combinaison fatale, d’après Aubrey.

      — On en reparle juste après, j’en ai pour deux secondes.

      Elle sortit son téléphone.

      — Je t’attends, et ne regarde pas les cartons derrière la porte. Ils nous ont transmis une partie du courrier des fans et je suis descendue le récupérer.

      — On pourra voir ça dimanche, peut-être, décidai-je.

      Les courriers de nos fans étaient à la fois réjouissants et en même temps une vraie plaie. Nous recevions beaucoup de mails et de messages via nos réseaux sociaux, mais nous recevions rarement des lettres. Seule une petite partie rigoureusement sélectionnée des courriers nous parvenait.

      Mais tout de même, des lettres papier ? Si quelqu’un nous appréciait suffisamment pour nous envoyer de vrais courriers, nous aimions beaucoup les lire.

      — D’accord, et j’ai dit à Yvette que c’est elle qui récupérerait le prochain lot.

      Je me mis à rire et levai un pouce en l’air en entrant dans le bâtiment. Je posai mon sac par terre à côté du canapé dans notre chambre et fixai les cinq cartons.

      Bordel de merde, Aubrey ne plaisantait pas. Très bien, nous allions nous occuper de ça plus tard. Ce soir, nous allions parler mecs, manger et regarder des séries à la noix pendant des heures.
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      Après avoir pris ma douche et changé quatre fois de tenue, m’être fait un brushing et un maquillage léger, j’étais prête pour la veillée.

      Peut-être.

      Je tirai sur les franges au bout de mes manches trois-quarts. Ma tunique bleu foncé était à la fois confortable et chaude. Elle n’était pas moulante non plus. Le problème ? Elle ne couvrait pas totalement mes bras.

      La veillée était toutefois un événement convivial, pas scolaire. Il faisait réellement frais dehors et le soir chassait la chaleur qui subsistait de l’après-midi. Je voulais mettre un vêtement avec des manches.

      La jupe était d’un bleu plus clair, proche de la teinte de mes cheveux tandis que mon haut était foncé. Le contraste rendait bien, et encore mieux avec mes bottes bleu foncé qui m’arrivaient au-dessus du genou. Je n’avais pas encore eu beaucoup d’occasions de les porter et elles étaient parfaitement assorties à la jupe.

      Peut-être que la tenue était trop voyante ? Puisque c’était une veillée, je ferais sans doute mieux de porter un jean…

      — Arrête-toi, m’ordonna Aubrey en sortant en trombe de la salle de bains pour se précipiter dans ma chambre.

      Vêtue d’une robe-pull gris foncé qui lui arrivait aux genoux et de bottes en daim à lacets, elle était l’image même de l’élégance.

      — Je t’entends douter de ton choix vestimentaire.

      — Tu es splendide, la complimentai-je.

      — Merci, je trouve ta tenue adorable.

      Elle joua avec les franges au bout de mes manches.

      — Elle est beaucoup plus ample et flottante que je ne le croyais.

      — Je sais, répondis-je en tirant légèrement dessus. Et elle n’est pas non plus aussi couvrante que je le pensais.

      — Tu ne vas pas encore te changer, m’affirma-t-elle, parce que sinon je vais être obligée de me changer aussi, et puis on va passer la nuit ici à changer de vêtements et on va rater la veillée.

      Je levai les yeux au ciel.

      — N’abuse pas.

      — Oh que si. Maintenant, ne bouge plus.

      Elle dirigea son téléphone vers moi, pris une photo et tapa quelque chose. Mon téléphone se mit à vibrer pour m’avertir que j’avais reçu un message. Je baissai les yeux sur l’écran et vis qu’elle avait envoyé un message à Yvette.

      — Tu vois, Yvette est d’accord avec moi. Ça fait deux contre une, on a gagné. Allons-y.

      Je rigolais encore lorsque nous retrouvâmes Sydney et Olivia en bas.

      — Enfin, s’exclama Olivia en nous voyant apparaître, allons-y.

      — Ne t’occupe pas d’elle. On a juste hâte et elle aime bien être en avance partout où elle va.

      Sydney roula des yeux, ce qui n’ajouta que plus de charme à son explication.

      — Toi aussi, madame la maligne. Viens, l’apostropha-t-elle en tirant sa sœur par le bras.

      — Désolée, m’excusai-je. J’ai dû essayer pas mal de tenues différentes avant d’en trouver une pour la veillée, et maintenant je me demande si j’ai fait le bon choix.

      En grande partie parce qu’Olivia portait une adorable salopette en jean, un bonnet beige clair et un pull léger avec des tennis.

      Sydney, quant à elle, avait choisi une robe chemise à carreaux rouge foncé dont elle avait remonté les manches et une paire de bottes qui montaient jusqu’aux genoux. Sa grosse ceinture ajoutait une petite touche harmonieuse à l’ensemble.

      J’avais quelque chose dans ma chambre…

      — Non, me dit Aubrey en me prenant la main. On ne va plus se changer. Allons-y !

      Malgré les protestations d’Olivia, nous n’étions pas les dernières arrivées, loin de là. Il y avait littéralement des dizaines de lycéens qui sortaient de leurs résidences et se dirigeaient en direction du champ où allait avoir lieu la veillée.

      Plusieurs groupes passèrent à côté de nous au pas de course. Certains étaient tous habillés pareil, d’autres portaient des tenues fantaisistes, avec des plumes pour certaines, et passaient en courant en scandant des chants.

      — Je ne comprends pas, dis-je en suivant du regard le dernier groupe de garçons.

      Tous, et au moins deux que je reconnus pour les avoir vus lors de la bagarre dans le couloir étaient vêtus du même uniforme. La veillée allait avoir lieu à Bracken Hill. Ce campus comptait tellement de pépites cachées et d’endroits différents.

      Au moins, je savais où se trouvait précisément cette colline, car l’un des chemins de course la gravissait, du moins les marches naturelles formées par les rochers, les chemins de terre et les racines d’arbres.

      La musique nous parvint bien avant que nous ne rejoignions les autres. J’entendis le rythme régulier d’une batterie accompagné du son distinctif des cuivres qui s’y mêlaient et tout d’un coup, mes paumes de mains hurlaient d’envie de prendre mes guitares. Avec tout le travail que j’avais eu à rattraper à cause du SOS de maman, je n’avais pas vraiment eu le temps de m’y consacrer. Je me fis immédiatement la promesse de passer un peu de temps à en jouer dès le lendemain. Pas étonnant que mon agitation devenait de plus en plus intense.

      L’odeur du feu de bois nous emplit les narines dès que nous arrivâmes dans le champ que surplombait Bracken Hill. L’odeur de fumée et la lumière vacillante du feu s’associaient à la musique pour créer une sorte de vibration primitive qui résonnait dans l’air.

      Le volume des acclamations augmenta lorsque d’autres d’instruments se joignirent à la mélodie générale. Les cuivres intensifiaient les battements rythmiques des instruments et je souris.

      — Comment se fait-il que je n’aie jamais entendu ce groupe ?

      — C’est parce que tu ne vas pas voir les matchs de l’école, me dit Sydney. Ce groupe concourt dans notre division. Ils sont incroyables.

      Elle n’avait pas tort. Rien qu’à les écouter jouer plusieurs musiques de films et séries connus de façon fluide sans une seule fausse note dans leurs transitions me fit tapoter les doigts contre ma cuisse comme si c’était moi qui jouais.

      Aubrey m’adressa un sourire en levant les bras en l’air et en agitant ses doigts dans tous les sens. Nous nous mîmes toutes les deux à rire. Très bien. Il fallait qu’on fasse un petit concert improvisé. On devrait en faire quoi qu’il arrive. Il y avait une différence entre prendre une pause et perdre pied en arrêtant complètement les répétitions.

      La foule autour du feu semblait se densifier à mesure que nous approchions de celui-ci. Ce fut à ce moment-là que je remarquai que le groupe était au milieu de cette foule, s’y mêlait et s’en détachait à mesure qu’ils jouaient. Les groupes de mecs avec leurs habits à plumes qui nous étaient passés à côté en courant étaient aussi tout près du feu. Ils hurlaient, poussaient des cris de joie et donnaient des coups de poing en l’air en profitant de la fête.

      — Du jus de pomme épicé ! s’écria Sydney en riant.

      Elle me prit la main et j’empoignai la sienne tandis qu’elle commença à se faufiler à travers la foule en suivant Olivia. Il nous fallut cinq bonnes minutes pour traverser la marée de gens, là où se trouvait une table avec des verres de jus de pomme épicé et chaud.

      C’était Harley qui s’occupait des ventes et un grand sourire se dessina sur son visage lorsqu’elle nous aperçut.

      — Hé ! Vous n’avez pas raté les gages.

      — Les gages ?

      Je lançai un regard furtif à Aubrey qui se contenta de hausser les épaules.

      — Oh, super. Je ne suis pas la seule à me demander ce que c’est.

      — Ne vous en faites pas, nous dit Harley, qui fut contrainte de se pencher par-dessus la table pour qu’on l’entende.

      J’étais devenue assez douée pour lire sur les lèvres pendant les rassemblements publics ces dernières années. C’était bien pratique quand nous étions constamment entourées de gens qui hurlaient. Tant que je voyais sa bouche, je pouvais suivre presque tout ce qu’elle me disait.

      — Ne vous en faites pas, poursuivit-elle. Les gages, c’est juste pour s’amuser. Vous n’êtes pas obligées d’y participer. Il y aura d’autres chansons et vous aurez d’autres occasions de danser ce soir. D’abord, il faut qu’ils préparent les griffons pour la guerre.

      Elle haussa le ton sur ce dernier mot.

      — La guerre !

      Un cri jaillit derrière nous comme s’il répondait directement à Harley et un hululement d’oiseau se fit entendre de plus en plus fort à mesure que les gens se joignaient à cette exclamation collective. Il nous aurait été difficile de ne pas sourire ou rigoler.

      L’ambiance de folie de la soirée sembla s’intensifier à partir de cet instant. De la musique sortait des enceintes stratégiquement dissimulées autour du lieu de la fête, mais il n’y avait pas que les morceaux du groupe qui passaient. Du moins, cette chanson qui résonnait à plein volume n’était pas la leur.

      Aubrey et moi grimpâmes sur des ballots de paille disposés en un grand cercle loin du feu. Ils devaient faire plus de trois mètres de haut et la chaleur nous parvenait facilement de là où nous étions.

      — Je reviens tout de suite, dit Olivia avant de se volatiliser.

      Tout le monde était parti saluer leurs équipes respectives et c’était pour cela qu’Olivia avait disparu. Elle était membre de l’équipe de golf du lycée, alors elle alla les rejoindre. De nombreuses équipes sportives étaient représentées à Blue Ivy Prep, du golf au tennis en passant par le football américain, le foot, la crosse et l’athlétisme.

      Il y avait aussi une équipe d’escrime.

      — Tu vois, dis-je en me penchant vers Aubrey, ça, c’est un sport auquel on aurait dû s’inscrire.

      — L’escrime ?

      — Oui, pour qu’on puisse poignarder les gens comme de vraies pros quand on en a envie.

      Elle éclata de rire et trinqua avec moi. J’aperçus RJ qui traversait la foule d’un pas précautionneux. Son expression amusée me fit sourire encore plus. J’étais vraiment contente de le voir.

      Cette sensation d’ivresse que j’avais ressentie un peu plus tôt me revint. Je donnai un coup de hanche à Aubrey, lui fis signe de bouger et elle se décala. Lorsque je tapotai la paille à côté de moi, il vint s’asseoir et enroula un bras autour de mes épaules.

      — Tu t’amuses bien ?

      — En fait… amorçai-je, et cette étrange sensation de légèreté sembla détendre tout mon être.

      Ce… ce qui était en train de se passer, c’était précisément ce que j’attendais avec impatience.

      — Oui, je m’amuse bien. Et toi ?

      — Énormément, surtout maintenant que je suis là. Si ça ne te gêne pas, j’aimerais te dire que ce style te va très bien, maintenant que tu ne portes plus ton uniforme.

      Ce n’était pas du tout une question.

      Son compliment transparut dans le ton de sa voix et dans la façon dont il me scrutait. Un frisson remonta le long de ma colonne vertébrale et il resserra son bras autour de moi.

      — Tu as froid ?

      — Pas vraiment, lui jurai-je, et c’était vrai.

      Il me tenait sacrément chaud, à vrai dire, et je me sentais à l’aise comme ça, assise entre lui et Aubrey.

      — Je vais aller nous rechercher du jus de pommes épicé, intervint Aubrey en gratifiant RJ d’un regard presque espiègle. Tu en veux ?

      — Il y a de l’alcool dedans ?

      — Je suis sûre que non, lui dis-je et il rit doucement.

      — Zut alors, mais j’en veux volontiers. Merci.

      Aubrey lui fit un petit signe du menton et s’éloigna. Sydney bondit pour aller la rejoindre. Je ressentis une petite pointe de culpabilité. J’avais dit à RJ qu’il devrait se montrer sympathique avec mes amies et je n’avais même pas fait les présentations en bonne et due forme.

      — Rappelle-moi de faire les présentations quand elles reviendront, lui dis-je.

      Cela me faisait un peu bizarre d’être aussi près de lui… bizarre et exaltant à la fois. Ses cheveux lui retombaient légèrement sur le front et sa mèche rebelle semblait être prête pour le week-end, elle aussi.

      Il avait revêtu une tenue décontractée composée d’un jean et d’une chemise bleu foncé presque assortie à mon haut, en réalité. On aurait dit que nous nous étions concertés sur la tenue à porter, mais non. À la place des chaussures de costume qu’il portait avec son uniforme ou de chaussures de courses, il portait des bottes de randonnée.

      À les voir, il n’avait jamais dû faire de randonnée avec. Cela dit, je n’en avais jamais fait non plus, alors qu’est-ce que j’en savais ? La tentation de poser ma tête sur son épaule me démangeait. Il ne semblait pas tellement m’en dissuader, vu le poids de son bras autour de moi.

      Son étreinte déclencha une nouvelle vague de chaleur dans ma poitrine. Elle me submergea le corps tout entier tandis que je pris une grande inspiration. Outre le feu de bois et l’air frais, on sentait aussi une odeur de café, d’aiguilles de pin, de pluie et une petite touche de musc et de cèdre en note de fond.

      Je fermai les yeux et inclinai légèrement la tête. Nous étions submergés par les cris et la musique. La cacophonie de la foule me rappelait beaucoup les concerts. L’émotion était incroyablement intense lorsqu’on entrait dans une salle de concert, ainsi que l’excitation du moment à venir et le bourdonnement général lorsqu’on branchait les instruments et que les projecteurs s’allumaient.

      Et puis, il y avait les gens. Les gens étaient là pour apporter leur énergie au spectacle. Elle était électrique et vous traversait comme si vous aviez empoigné à pleines mains un câble à haute tension. J’adorais cette sensation. Lorsqu’on ajoutait à tout ça le sentiment de hâte dévorante, mon estomac se retournait et je me mettais à trembler.

      Ce même sentiment de hâte qui me collait à la peau ce soir, je ne le ressentais pas pour une performance ni même pour la veillée. Je le ressentais pour le garçon qui avait son bras autour de mes épaules et me regardait avec une vive chaleur dans son regard, et qui me faisait rire et semblait enclin à bien vouloir me laisser imposer mes règles du jeu. Il ne paraissait pas le moins du monde découragé que j’aie repoussé l’échéance d’un vrai rencard.

      Cela dit, qu’est-ce qu’on était en train de faire, ce soir ? J’ouvris les yeux et aperçus RJ juste devant moi. Il me détaillait du regard et la façon dont la lumière jouait sur les reliefs de son visage faisait danser les ombres. Je discernais parfaitement l’un de ses yeux tandis que l’autre, voilé dans l’ombre, restait caché.

      Le tableau était presque parfait. L’espace d’une seconde, son regard plongea sur mes lèvres avant de remonter. Je me surpris à imiter son geste et lorsque nos regards se croisèrent, il réduisit presque à néant la distance qui nous séparait. Je sentis sa respiration comme un souffle sur mes lèvres lorsque quelque chose heurta le ballot de paille, ou peut-être RJ.

      Qu’importe ce qui s’était passé, à un moment donné, nous étions au sommet et à la seconde qui suivit, je me retrouvai étalée par terre avec de la peinture partout sur moi, sur mon chemisier, ma jupe et mes bottes toutes neuves. Elle était froide, collante et… elle avait un goût atroce. Des plumes se mirent à tomber en pluie et le groupe recommença à jouer. Le volume de la musique s’éleva tandis que les gens riaient et poussaient des cris de joie.

      Je clignai des yeux tant bien que mal à cause de la peinture qui m’avait éclaboussée en pleine figure et s’était répandue sur mes yeux. Ça ne changea pas grand-chose. Des plumes collaient à mes mains et mes joues. Il me suffit d’un regard dans la direction de RJ pour me rendre compte qu’il n’était pas tellement mieux loti que moi.

      Je restai toutefois profondément figée devant son expression. Je voyais une rage bouillonner dans ses yeux, une sorte de fureur bestiale qui supplantait sa colère prévisible, du moins toute celle qui n’avait pas été noyée de peinture. Je ne pouvais pas lui en vouloir. J’entendis des rires s’élever derrière moi et je savais déjà qui j’allais voir plantés là avant même de les regarder.

      Lachlan me fit un petit clin d’œil insolent et son sourire s’élargit. Toute l’équipe de crosse laissa échapper un cri triomphal et se mit à chanter en cœur avant de repartir au pas de charge.

      Quel connard !

      — Bienvenue à Blue Ivy, me dit Payton en passant à côté de nous d’un pas nonchalant, un rictus narquois figé sur les lèvres. Vincit qui se vincit.

      Son rire, comme celui de Lachlan, résonna derrière elle.

      Maintenant, c’était la guerre.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            22

          

        

      

    

    
      Halloween approchait à grands pas et ma vie à Blue Ivy était devenue si ordinaire que c’en était presque surréaliste. Nous allions courir avec RJ au moins trois fois par semaine. Les jours où il ne pouvait pas aller courir, je me rendais à la salle de sport et faisais ma séance sur le tapis de course.

      Après la débâcle qu’avait été cette histoire de peinture et de plumes, RJ avait été fou de rage. Aubrey avait été passablement énervée, elle aussi. Nous n’étions pas les seuls élèves à nous être fait « repeindre la figure avec des plumes », mais ça n’avait pas d’importance. Cette saloperie avait mis des lustres à partir de mes cheveux et mes bottes étaient fichues.

      Ce qui m’avait mis le plus en colère, c’était non seulement mes bottes, mais aussi le fait que la bonne humeur de RJ avait complètement touché le fond après ça. Sydney avait été très contrariée de ce qui s’était passé, car ils n’étaient pas censés utiliser de la vraie peinture, mais des colorants alimentaires dilués dans de l’eau. Les plumes, c’était la tradition chez les griffons.

      On ne pouvait en aucun cas nier que la peinture dont ils m’avaient arrosée était bien de la vraie. Le lundi matin, j’avais encore des traces dont j’essayais de me débarrasser. Le temps était devenu beaucoup plus frais après vendredi soir.

      Beaucoup, beaucoup plus frais.

      Lundi, l’aube était grise et sombre et l’air chargé de pluie. En partant courir, je n’eus aucun signe de vie de la part de RJ. J’hésitai à lui envoyer un message, mais il avait toujours été ponctuel. S’il n’était pas là maintenant, c’est qu’il avait certainement du sommeil à récupérer. Je l’attendis dix minutes en faisant mes étirements.

      J’enfonçai ensuite l’un de mes écouteurs dans une oreille, allumai ma musique et courus. Je ne mis qu’un seul écouteur pour ma musique, de façon à rester aux aguets. J’avais besoin d’élaborer un plan. Aubrey était prête à défoncer Payton et tous les autres. Le problème, c’est qu’ils s’étaient servis des « rituels » de la veillée comme couverture pour leurs actes malveillants.

      Comme c’était mignon.

      L’initiative de me balancer de la vraie peinture avait forcément dû venir de Lachlan, Payton ou bien des deux. J’étais prête à parier qu’ils étaient tous les deux dans le coup. C’était un peu la version démoniaque de Monica et Ross. Non, Monica et Ross étaient frère et sœur, ce qui n’était clairement pas le cas de Payton et Lachlan.

      Payton avait besoin d’une bonne leçon, sans quoi elle n’arrêterait pas ses vacheries. La violence de ses coups bas ne faisait qu’augmenter et j’étais sérieuse quand je disais que j’en avais assez. Cette histoire de peinture n’avait pas été la goutte qui avait fait déborder le vase. Non, celle-là, elle était venue avant. Mais ça ?

      Ça, c’était la première offensive d’une nouvelle guerre. On ne pouvait pas la laisser passer. Cependant, la question était de savoir comment contre-attaquer. Aubrey se contenterait de lui coller un pain, en pleine figure ou dans les nichons, cela restait à voir. Elle pourrait peut-être faire les deux.

      J’adorais cette facette d’Aubrey, elle était directe. La confrontation ne l’effrayait pas le moins du monde. On pourrait même dire qu’elle en tirait une vraie jouissance. J’étais prête à jurer que cela devait être génétique. Comme moi, elle avait des relations dans le monde du divertissement. Son père était un rockeur à l’ancienne, membre d’un groupe qui avait très bien marché dans les années soixante-dix et quatre-vingt et avait connu un regain de popularité à la fin des années quatre-vingt-dix.

      Sa mère, en revanche, était avocate. Elle adorait les conflits. Du moins, c’était comme ça que la décrivait Aubrey. Les débats pendant le dîner étaient souvent enflammés chez eux, et il valait mieux y venir bien avertis. Au dîner, c’était l’heure du débat.

      Malgré tout, j’avais envie de faire face. J’avais personnellement besoin de rendre à Payton la monnaie de sa pièce. En même temps, comploter pour prendre à tout prix quelqu’un à son propre piège était une première pour moi. Yvette et Aubrey seraient plus douées que moi pour ça et elles auraient des tonnes d’idées.

      Même si c’était le cas, l’initiative devait venir de moi. Le bruit d’une autre paire de chaussures qui claquaient contre le sol en suivant les pas de course de leur propriétaire m’avertit que je n’étais pas seule.

      Les chemins de course étaient plongés dans l’obscurité entre les réverbères qui les bordaient. Il y avait donc des tas d’endroits où l’on pouvait se faire prendre en embuscade. Me retrouver seule ici avec Lachlan était l’une des dernières choses que je voulais sur la liste de mes vœux les plus chers.

      Je ressentis une pointe de culpabilité d’être allée courir sans RJ, mais j’avais besoin de réfléchir, besoin de me charger de Payton.

      Cela dit, je devais aussi affronter Lachlan. Celui-ci arriva sur ma gauche, comme par magie. Je regardai droit devant moi et fis mine de ne pas le voir en me préparant pour ce qui allait arriver.

      Au moins, il n’y avait pas d’étangs sur cette route. Nous restâmes comme ça pendant trois minutes.

      — Où est ton petit ami ?

      Je lui accordai un regard.

      — Et ta petite amie, elle est où ?

      Il me gratifia d’un sourire.

      — Elle ne vient pas courir.

      — Comme c’est étonnant.

      Payton avait certainement besoin d’un rendez-vous pour réfléchir.

      — Tu n’as pas répondu à ma question, continua-t-il au bout d’une minute de silence.

      — Ravie que tu l’aies remarqué.

      J’avais suffisamment couru comme ça. Je pouvais me forcer à continuer, mais je poursuivis tout simplement parce que j’avais besoin de dépenser toute cette énergie. Le problème avec Lachlan, c’est qu’il me tapait tellement sur les nerfs que le jogging semblait à peine parvenir à me calmer.

      — Ooooh, dit-il avec un petit air plus que sournois. Tu n’es pas en colère à cause des plumes, si ? Tu étais splendide. On a pris des tas de photos.

      Oh, ça, j’étais au courant. Ils avaient visiblement jubilé de publier certaines d’entre elles sur les réseaux, ou du moins de les faire circuler. J’avais vu plus d’une de leurs vidéos TikTok soi-disant « marrantes », où ils passaient chaque image au ralenti lorsque RJ s’était penché vers moi pour m’embrasser et qu’ils s’étaient approchés avec la peinture.

      D’ici une éternité, je prendrais peut-être du recul par rapport à tout ça et je pourrais même en rire.

      Ça n’arriverait pas aujourd’hui.

      — Hé, championne, m’apostropha Lachlan en me coupant brusquement la route, et je fus forcée de m’arrêter, sans quoi j’allais lui foncer dedans.

      Nous étions entre deux réverbères et Lachlan était foutrement beaucoup trop proche de moi.

      — Tu ne devrais pas courir ici toute seule.

      La modulation de la voix était une technique utile. Je lui dis sur le même ton :

      — En réalité, je ne suis pas seule. Quant à ce que je fais, ce ne sont pas tes affaires. Les seuls problèmes que je rencontre ici sont ta petite amie et toi, en général.

      Ce n’était pas vrai à cent pour cent. Depuis l’incident dans le couloir avec Timothy, Jonas était absent en cours. C’était bizarre. Cela faisait toute une semaine qu’il n’était pas là. J’avais récupéré ses devoirs et Soren s’était assuré d’aller les déposer à sa porte.

      Toutefois, cela n’avait rien à voir avec ce qui se passait ici.

      La tête penchée sur le côté, Lachlan se mit à sourire.

      — En effet, tu es toujours plantée là en train de me parler.

      — Contre mon gré, rétorquai-je en claquant des doigts. Merci de m’avoir rappelé que j’avais le choix.

      Je m’apprêtai à le contourner, mais il me coinça de nouveau.

      — Ne t’en va pas comme ça. Nous avons tout le temps de parler.

      — De quoi, au juste ? répondis-je en haussant les sourcils.

      Lui parler était la dernière chose dont j’avais envie. Je repris :

      — Je suis venue ici pour courir, pas pour taper la discute.

      — Eh bien, peut-être que si tu cherchais à interagir un peu plus avec les gens, tu n’aurais pas autant de difficulté à t’intégrer.

      La condescendance et la suffisance qui transpiraient dans sa voix me firent plisser les yeux.

      — La communication, c’est important, poursuivit-il en levant deux doigts pour m’effleurer la joue.

      — Ne fais pas ça.

      Je repoussai violemment sa main et j’aurais pu jurer que son sourire s’agrandit encore.

      — Tu sais quoi, va te faire foutre, Lachlan. Si tu veux courir, cours. Il est évident que je ne peux pas t’arrêter. Par contre, je n’ai aucune obligation de discuter avec toi ni de faire semblant d’être gentille.

      J’avançai de deux pas avant qu’il ne m’empoigne par le bras. Lorsqu’il m’attira vers lui, la chanson qui passait dans mes écouteurs changea et laissa place à une musique avec un rythme plus bestial.

      — Tu n’arrêtes pas de courir, m’avertit Lachlan. Ça me donne juste envie de te pourchasser.

      — Ça a affreusement l’air d’être ton problème, lui dis-je.

      Même dans l’obscurité, je voyais ses yeux, mais je ne parvenais pas à lire dans son regard. La forêt enchantée était entourée d’un voile d’ombres.

      — Ça te plaît d’être pourchassée, me fit-il remarquer dans un murmure qui fit se dresser les poils sur mes bras. Je me trompe ?

      D’aussi près, il était impossible de manquer la moindre respiration, car son souffle me chatouillait la peau. Un vague frisson me parcourut et je tentai de résister contre cet étrange mélange d’appréhension et d’excitation.

      — C’est ce que tu crois ? le défiai-je, car il m’agrippait toujours le bras.

      — Oui, me répondit-il et j’aurais pu jurer que son nez avait effleuré le mien. C’est… plutôt toi qui aimes te faire attraper, je crois.

      Le grognement grave et éraillé qu’il poussa ne fit rien pour arranger ma situation. Ce couillon n’avait pas le droit d’être sexy, putain.

      Aucun.

      Nada.

      Zéro.

      — Pourquoi donc ?

      J’essayais autant que possible de respirer par la bouche. Sa proximité et son odeur étaient aussi accablantes que son arrogance et toutes ses conneries.

      — Parce que tu es toujours là, chuchota-t-il avant de déposer un baiser derrière mon oreille.

      — Tu marques un point, avouai-je et il décolla sa main de mon bras pour venir me saisir le menton.

      Son geste me força à relever la tête.

      — Content qu’on soit sur la même longueur d’onde, me dit-il.

      Ça, c’était une réplique de fin mémorable. Il fallait que je la garde pour la chanson que je pourrais écrire à propos de cette histoire débile. Il inclina la tête et j’aurais pu jurer qu’il allait voler le baiser dont il nous avait privés, RJ et moi, vendredi soir.

      Salopard.

      Je n’avais pas de peinture, en revanche j’avais un genou. Je l’enfonçai violemment entre ses jambes, aussi fort que possible. Ses mains furent prises de spasmes tandis qu’il me lâcha et qu’un grognement muet lui échappa.

      — Non, l’informai-je alors qu’il porta la main à ses bijoux de famille et fit des bruits étouffés. Nous ne sommes même pas sur la même fréquence radio. Allez, salut.

      Je pivotai sur mes talons et repartis. Je courus à un rythme beaucoup plus rapide cette fois. Je ne savais pas du tout combien de temps il fallait à un mec pour se remettre d’avoir eu les bijoux défoncés et je ne voulais pas le savoir.

      Ma liste de chansons passa à Queen et un rire authentique m’échappa. Ça tombait pile-poil. Je fus submergée de joie pendant tout le reste de mon jogging. Heureusement, pas de Lachlan en vue. Il devait certainement être encore en train de se tenir les bonbons.

      Ce n’était peut-être qu’une petite victoire, mais je savourai ce triomphe, sans compter qu’il l’avait vraiment mérité. Il m’avait balancée dans un étang, coupé mon soutien-gorge et balancé de la peinture avec des putains de plumes.

      Je me creusai encore la tête vis-à-vis de Payton. Elle n’avait pas de bijoux que je puisse défoncer, elle. Qui plus est, elle méritait autre chose. Lachlan m’avait physiquement harcelée et intimidée, alors que cette salope ne vivait que pour les potins.

      Il y avait cela d’une part, et c’était la petite amie de Lachlan. Oh non… je ne savais même pas ce qui était pire entre le fait qu’ils sortent ensemble ou bien qu’il ait essayé de m’embrasser alors qu’il sortait toujours avec elle.

      — KC, m’interpella Aubrey en passant sa tête par la porte. Je dois aller réviser avec un ami avant les cours. Tout va bien ?

      Elle s’était inquiétée pour moi la veille et nous avions dû nous y mettre à deux pour retirer toute la peinture de mes cheveux.

      — Ça va très bien. Va t’amuser.

      Si j’avais besoin d’elle, elle resterait ici.

      — Je vais aller à tous mes cours et peut-être jouer cet après-midi.

      Je désignai les guitares d’un geste. Je les avais allumées la veille, mais je ne m’étais pas vraiment mise en condition pour jouer.

      — Ça te démange ?

      Sa question était empreinte de sympathie et j’acquiesçai.

      — Pas qu’un peu.

      — Je serai de retour pour le dîner. On pourra se faire un petit concert improvisé.

      Je souris. Une fois Aubrey partie, mon sourire s’effaça en fixant la guitare. J’inspectai par deux fois mon sac de cours et sortis les petits chocolats enrobés de papier argenté de la poche sur le côté. Bon sang, j’avais oublié que je les avais mis là-dedans.

      Ce qu’il fallait à Payton, c’était une bonne humiliation. Je n’allais pas prendre de photos de son petit ami et elle. Je n’allais pas faire naître une rumeur.

      Je détestais toutes ces conneries, mais que pouvais-je faire…

      Mon téléphone vibra et je le sortis. J’avais reçu une notification m’informant qu’un colloque se tenait ce matin. Nous n’aurions pas cours pendant les trois premières heures de la matinée, car ils avaient invité plusieurs professeurs d’université qui venaient pour toutes les classes de première.

      Nous allions donc rester assis dans l’amphithéâtre pendant des heures. Très bien, j’allais me chercher un café. Ce ne fut que lorsque j’étais en train de faire la queue aux Dancing Goats que j’eus un éclair de génie. Il y avait à peu près une douzaine de personnes entre elle et moi, et elle parlait fort.

      — C’était absolument parfait, elle était exactement comme cette fille, Carrie, mais sans le sang…

      Mauvaise idée, la référence à ce film. Carrie avait réglé leur compte à ces abrutis. Soren était en train de préparer le café et je lui souris en arrivant au comptoir.

      — Alors ça pour une surprise.

      — Ils embauchaient du personnel, me dit-il. Tu veux un café gratuit ? Je n’aime pas ça, mais j’ai le droit à un café gratuit tous les jours où je travaille ici.

      — Ça ne me dérange pas de payer, mais merci.

      — Il n’y a pas de quoi.

      Il me fit signe de m’écarter de la file, alors je me décalai et le rejoignis là où il préparait le café. Cette opportunité allait pouvoir me couvrir.

      Je continuai à porter mon attention sur Soren plutôt que Payton et lui souris.

      — Je peux te demander un service ?

      — Oui.

      — Tu pourrais m’aider à me venger de quelqu’un ?

      Il me fixa l’espace d’un instant. Je parlais à voix basse, elle n’allait pas porter très loin. La machine à expresso faisait tout autant de bruit que le mousseur à lait.

      — Que veux-tu que je fasse ?

      Lorsque je le lui dis, il dirigea d’abord son regard vers moi, puis vers la file avant de poser à nouveau les yeux sur moi. J’attendis qu’il finisse de préparer mon café et il opina du chef en me le tendant.

      — Je peux faire ça.

      J’allais vraiment lui devoir une fière chandelle.

      — Si tu as besoin de quoi que ce soit, je ferai tout ce que tu veux. Je vais avoir une dette envers toi.

      Je lui passai les chocolats.

      — Souris, c’est tout, me répondit-il. Ça rend Sydney heureuse. Elle n’aime pas quand tu as le moral dans les chaussettes.

      C’était franchement adorable.

      — Merci, Soren.

      — De rien.

      — Tu sais, s’écria Payton derrière moi, il y a du monde dans la queue et tu n’es pas si importante que tu le crois. Tu pourrais peut-être nous laisser commander notre café.

      — Bien sûr, lui dis-je en souriant. Passe une bonne journée.

      Elle plissa les yeux, mais je ne me départis pas de mon sourire en sortant du café avant de me diriger vers l’amphithéâtre. J’espérais vraiment avoir une bonne place pour admirer le spectacle quand les laxatifs feraient effet.

      Payton s’apprêtait à avoir la honte de sa vie.
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      Comme j’étais arrivée à l’avance dans l’amphithéâtre, j’allai m’asseoir à l’arrière, sur le côté. Je voulais avoir le meilleur angle de vue possible. Si Payton réagissait comme je l’escomptais, elle allait être devant et au milieu.

      Elle entra dans l’amphithéâtre à point nommé avec sa petite clique d’amis. Ils restèrent à bavarder jusqu’au milieu de la rangée, vers le devant de la salle. Aubrey entra deux minutes après eux et me trouva à ma place dans le coin.

      — Tu te caches ? me demanda-t-elle en se faufilant pour s’asseoir à côté de moi.

      — Non, lui promis-je avec un grand sourire aux lèvres.

      Je partageai mon café avec elle en voyant son regard dépité.

      — Je voulais juste avoir une bonne place.

      Aubrey me lança un regard en coin l’espace d’un instant et se retourna en direction de l’amphithéâtre qui se remplissait lentement. Nous étions en avance, mais nous n’étions pas les seules.

      — Merci, me dit-elle en prenant une gorgée de café.

      Je sus à quel moment précis elle remarqua Payton, car elle se raidit complètement. Une seconde plus tard, elle se pencha vers moi et articula tout bas :

      — Pourquoi on l’observe, elle ?

      Je retroussai un coin de ma bouche et pris une gorgée de café pour tenter de réprimer mon grand sourire.

      — Tu te souviens du Brésil ?

      Aubrey fronça les sourcils et plissa les yeux d’un air pensif.

      — Vaguement. Nous n’avions pas été obligées de reporter des dates de concert ?

      — Si, dis-je avant de lever mon gobelet. Yvette avait pris pour autre chose les chocolats enveloppés dans du papier argenté que j’avais dans mon sac.

      Elle avait passé vingt-quatre heures absolument abominables après cela, mais nous en avions toutes tiré une bonne leçon.

      — Oh merde, murmura Aubrey.

      Elle nous regarda tour à tour, Payton et moi puis recommença une deuxième fois.

      — Pas encore, dis-je en fredonnant une petite chanson guillerette.

      Aubrey me scruta bouche bée puis laissa échapper un rire des plus sonores en me donnant un coup d’épaule. Je laissai se promener mon regard sur l’assemblée tandis que d’autres élèves de première arrivaient au compte-gouttes pour le colloque.

      Avec un peu de chance, j’allais voir RJ au déjeuner. Je lui avais envoyé un message, mais il ne m’avait pas encore répondu. Il faut dire aussi qu’il avait manqué notre jogging, alors il était peut-être pris par autre chose. J’aurais probablement mieux fait de le rappeler après la veillée, mais je n’étais pas de très bonne humeur non plus.

      Ma peau se couvrit de chair de poule et le sentiment d’être observée monta en moi malgré mon amusement jusqu’à ce que je balaie l’amphithéâtre du regard. Cette sensation était déstabilisante comme pas permis.

      Ce n’était pas Payton, elle était encore en train de déblatérer quelque chose à toute vitesse au groupe de lèche-bottes rassemblés autour d’elle. Étant donné qu’ils avaient regardé plus d’une fois dans ma direction, eh bien… je devinais bien leur sujet de conversation.

      Je ne fis plus attention à eux et continuai à lentement balayer du regard la salle qui se remplissait rapidement. Il me fallut un moment pour la débusquer, mais je trouvai enfin la source de l’agitation qui me pénétrait jusqu’à l’os.

      Jonas Dekkar était assis au bout de la rangée du milieu, à l’opposé direct de celle où nous étions assises, Aubrey et moi. Il avait l’air… en meilleure forme. Je ne l’avais pas vraiment revu après la bagarre dans le couloir (bon, d’accord, pour Timothy, ça ressemblait plus à un massacre) et je n’avais pas eu l’occasion de le remercier. La rumeur courait qu’il avait dû se faire réparer le nez et qu’il avait aussi eu une opération de la mâchoire.

      Quoi qu’il en soit, il n’était pas revenu au lycée. Je ne l’aurais pas remarqué, de toute façon. Je ne l’avais encore jamais vu avant le jour où il avait essayé de me tripoter dans le couloir. Il ne m’avait pas manqué depuis, pour être franche. Sydney, en revanche, était au courant de presque tous les potins et c’était elle qui me l’avait dit.

      Au lieu de détourner le regard, de me dévisager d’un air renfrogné ou de me scruter avec dédain, car il avait déjà fait tout cela par le passé, il se contenta de… me fixer. Son hostilité à laquelle je m’étais plus ou moins habituée s’était évaporée. Il me regardait avec une expression pour le moins amusée. Il n’arrivait pas à me cerner.

      Eh bien, nous étions deux. Je n’arrivais pas à le cerner non plus. Nous n’avions pas franchement démarré du bon pied, Monsieur Super-Canon et moi, mais peut-être pourrions-nous conclure une trêve maintenant.

      Peut-être.

      Le crépitement d’un micro interrompit les différentes conversations, sans toutefois les réduire au silence. Le larsen me fit grimacer et lorsque je reportai mon attention sur Jonas, je vis qu’il esquissait un sourire discret. C’était la première fois que je le voyais sourire. Cela radoucissait certains traits de son visage et mettait en valeur ses yeux d’un noir menaçant, et vraiment…

      Bon sang, mais qu’est-ce que je faisais ?

      Je secouai la tête et au moment où je détournai de nouveau mon attention vers lui, il ne me regardait plus.

      Il ne souriait pas non plus. Aubrey me donna un coup de coude et je me rassis au milieu de mon siège, face à l’amphithéâtre. La jubilation que j’avais ressentie un peu plus tôt au sujet de Payton s’était à moitié évanouie. Jonas Dekkar me souriait presque.

      Ça me plaisait.

      Je secouai de nouveau la tête. Peut-être avais-je complètement perdu la tête en fin de compte. Les laxatifs firent tout de même meilleur effet que je ne m’y attendais. À environ un tiers du colloque, j’aperçus Payton en train de gigoter sur son siège.

      Elle ne tint pas dix minutes de plus. Je fis tout mon possible pour ne pas avoir les yeux rivés sur elle, mais lorsqu’elle courut vers la porte à toutes jambes, ça ne servait plus à rien de la regarder. Tout le monde l’observait.

      Aubrey me lança un regard furtif avec la main sur la bouche et le bruit de son rire étouffé ressemblait plutôt à un soupir égayé. Quant à moi, je ne souris pas. Non, je pris un air le plus neutre possible en observant Payton prendre la fuite. Ce ne fut que lorsque mon regard entra de nouveau en contact avec celui de Jonas que mes lèvres se recourbèrent.

      Il inclina la tête comme s’il posait une question. Même si j’avais très envie de lui répondre, cela ne ferait qu’encourager ma curiosité et je m’étais déjà brûlé les ailes.
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      L’après-midi, tout le campus grouillait d’anecdotes à propos de « l’accident » de Payton lorsqu’elle s’était précipitée pour trouver des toilettes. Il aurait été bien hypocrite de ma part de prétendre que je n’en tirais pas plus qu’une intense jubilation. Aubrey gloussait comme une oie chaque fois que nos regards se croisaient pendant le déjeuner.

      RJ fut de retour à la pause déjeuner, lui aussi.

      — Désolé, murmura-t-il en se glissant sur la place à côté de moi.

      Il était en uniforme, mais portait également des lunettes de soleil.

      — Je n’ai pas d’autre excuse que d’avoir trop bu… j’ai fait la fête. Je sais que je n’aurais pas dû, mais… oui, je suis vraiment désolé de mon absence ce matin. Tu es allée à la salle de sport ?

      — Non, lui répondis-je en haussant les épaules. Je voulais courir plus longtemps dehors, alors j’ai pris le risque de sortir.

      Il fit la grimace avant de retirer ses lunettes de soleil d’un geste brusque. Il avait les yeux injectés de sang et des valises tellement grosses sous les yeux que sa gueule de bois n’était pas près de le quitter.

      — Tu devrais boire plus d’eau, lui conseilla Aubrey en lui passant une bouteille toute neuve.

      Nous en prenions toujours deux.

      — Pour lutter contre la gueule de bois, il faut bien s’hydrater.

      Il la regarda en plissant les yeux et lui dit :

      — Oui, j’en ai bu un peu en prenant des antalgiques.

      — Bois encore, l’encourageai-je en poussant la bouteille vers lui. La seule chose que tu aies ratée à part notre jogging, c’est la conférence pour les élèves de première. Tu n’y serais pas venu, de toute façon.

      — Non, je l’aurais séchée de toute façon. Je l’ai déjà séchée l’année dernière, m’informa-t-il. Crois-moi, ça ne vaut jamais la peine de s’y rendre.

      J’observai Aubrey du coin de l’œil et fis un grand sourire.

      — J’ai adoré celle d’aujourd’hui.

      Je n’aurais même pas su dire quel était le sujet de cette conférence.

      — Ça t’a certainement été plus utile de dormir.

      — Je suis surprise que tu n’aies pas invité KC à la soirée, murmura Aubrey, à qui je lançai un regard réprobateur.

      Son air inexpressif semblait me demander : « Quoi, tu ne veux pas savoir ? »

      — J’en avais envie, mais elle a clairement établi l’ordre de ses priorités.

      RJ vida la bouteille d’eau d’un trait avant de m’effleurer la joue du bout des doigts, de haut en bas.

      — Puisqu’elles sont importantes pour toi, elles le sont aussi pour moi. On se retrouve à la bibliothèque après les cours ?

      Mon cœur cogna légèrement contre mes côtes.

      — Seulement si tu te sens d’attaque pour ça.

      — Je serai là. Je vais t’aider à rattraper ton travail et ensuite, tu pourras prendre une pause et sortir avec moi.

      Il fit un signe du menton à Aubrey puis s’en alla d’un pas nonchalant.

      — Il aurait quand même dû te demander si tu voulais venir, grommela Aubrey.

      Je lui lançai un regard furtif.

      — Quoi ? Il aurait dû, ou bien ne pas y aller. Ce mec veut sortir avec toi, mais il va à une soirée et se bourre la gueule sans toi ?

      — D’une, articulai-je lentement, c’est un ami. Nous avons abordé le sujet de sortir ensemble, mais on remet ça à plus tard, pour le moment.

      — Abordé le sujet… mais qui dit ça ?

      Elle plissa le nez, mais recourba les lèvres en un rictus.

      — Les gens qui ont un minimum de vocabulaire, lui rappelai-je, et elle gloussa. Et puis, le truc, c’est que… c’est mon ami. Il ne me doit aucune justification. Même s’il m’avait invitée, j’aurais quand même refusé.

      — D’accord, cette école étouffe complètement ton côté drôle.

      — Pfff… je suis toujours quelqu’un de très drôle.

      Ce n’était pas l’école qui allait changé cela.

      — Très bien, je vais trouver le moyen de nous faire inviter à une fête et on va y aller. Harley a dit que toutes les soirées d’automne se profilaient… la veillée, c’était l’une des premières au programme. Avant que tu ne me rappelles que tu y es allée et que ça a mal fini, on est parées maintenant et je serai là pour te couvrir.

      Je ne trouvai rien à redire à cela.

      — On verra.

      — Oui, on ira à une autre soirée, me dit Aubrey. À force de bûcher tout le temps et de ne jamais s’amuser, KC est malheureuse et nous ne sommes pas venues ici pour que tu souffres.

      Non. Cela dit…

      — Frankie a dit que le lycée était à la fois la meilleure et la pire période de la vie.

      — Exactement. Là, on a goûté au pire. Il faut aussi qu’on profite un peu du meilleur.

      — D’accord, je vais y réfléchir.

      C’était le moins que je puisse faire.

      Après le déjeuner, nous nous séparâmes pour nous rendre à nos cours respectifs, mais mon téléphone se mit à vibrer pour m’avertir que j’avais reçu un message de Bronson.

      Pen est à l’hôpital. Maman et moi sommes en route.

      Je dérapai puis m’arrêtai net. Je m’éloignai ensuite du bâtiment et cherchai son numéro dans les contacts. Il répondit à la première sonnerie.

      — Je n’en sais pas plus et j’étais en train d’écrire un message pour demander plus de précisions quand tu m’as appelé.

      — Ils ne t’ont pas dit pourquoi elle était à l’hôpital ?

      Pénélope était un bébé. Les bébés ne devraient pas avoir besoin d’aller à l’hôpital.

      — Maman s’est proposée comme contact en cas d’urgence.

      Mon Dieu, merci Jackie.

      — Alors, quand elle est entrée à l’hôpital et qu’ils n’ont pas réussi à joindre sa mère, c’est nous qu’ils ont appelés.

      Je fermai les yeux.

      — Dis-moi ce que je peux faire.

      — Ne panique pas, me dit Jackie de sa voix neutre qui résonnait à l’autre bout du fil. Ce n’est peut-être rien, mais je ne peux pas savoir exactement ce qu’il en est avant d’arriver là-bas. Ce n’est pas une urgence vitale.

      Je m’affaissai.

      — C’est tout ce que je sais, poursuivit Jackie. Va en cours. Bronson t’enverra un message dès que nous aurons des nouvelles…

      — S’il y a des frais à payer, utilise la carte que je t’ai donnée.

      Et puis, comme Jackie était une adulte, j’insistai :

      — S’il te plaît.

      — Tout va s’arranger, reprit-elle d’un ton radouci. Je sais que tu vas t’inquiéter, mais laisse-moi me préoccuper de ça pour l’instant. On te tiendra au courant.

      — Merci.

      — Attends, ne raccroche pas, m’intima Bronson. Je suis sérieux, je t’enverrai un message dès que je saurai quoi que ce soit.

      Il n’y avait rien d’autre à ajouter. Je fixai mon téléphone, puis le bâtiment. Je devais encore me rendre en cours, mais la seule chose qui me tourmentait l’esprit, c’était de savoir comment allait la petite Pen. Elle ne savait même pas encore marcher.

      Je détestais plus que tout l’idée de la savoir à l’hôpital.

      Mon téléphone vibra à nouveau. Cette fois, c’était Trish, et je pris immédiatement l’appel.

      — Est-ce que maman va bien ?

      Trish et moi ne nous parlions presque jamais, hormis s’il y avait un problème avec maman.

      — Elle se porte bien, du moins, c’est ce qu’elle dit. Elle a l’air d’aller bien, mais elle a décidé de rester au centre un mois de plus. Si ça te dit, elle serait ravie que tu viennes la voir là-bas pour Thanksgiving…

      Oh, mais bien sûr, ça allait être super marrant.

      — D’accord, merci pour l’info.

      — Pas de problème, et ne t’en fais pas pour ta maman. Je l’ai eue au téléphone, elle avait vraiment l’air d’aller mieux.

      Trish ne s’attarda pas à l’autre bout du fil et je poussai un soupir. Le problème, quand on me disait de ne pas m’inquiéter pour maman… c’est que ça m’inquiétait d’autant plus.

      — Mademoiselle Crosse.

      Oh non.

      Ramsey.

      Je pivotai pour faire face à M. Malone qui se tenait à côté de la porte.

      — M. Malone ?

      — Vous devriez être en cours, m’invectiva-t-il. Ce n’est pas très judicieux, en général, de prendre des appels en plein milieu de la journée.

      — Mais ce n’est pas contre le règlement, si ?

      Comme Jonas, je ne l’avais pas beaucoup vu depuis l’incident dans le couloir. Il avait manqué un paquet de cours de soutien, mais m’avait laissé du travail à faire.

      Il croisa les bras et me fixa d’un regard dur.

      — Pourquoi êtes-vous là ?

      — Comment ?

      — Pourquoi êtes-vous là ?

      Je glissai mon téléphone dans mon sac et haussai les épaules.

      — Je suis là parce que j’ai reçu un message. C’était important, alors j’ai pris le temps d’y répondre.

      Il s’abstint de lever les yeux au ciel, mais j’aurais pu jurer que sa désapprobation lui sortait à torrents par tous les pores.

      — Je ne parlais pas de là, dans la cour, dit-il en désignant d’un geste la zone qui nous entourait, je voulais dire dans cette école. Pourquoi êtes-vous là ?

      — Pour recevoir une éducation, lui répondis-je.

      J’écartai les bras en voyant qu’il continuait à me scruter comme s’il voulait percer des trous dans mon âme.

      — Je suis désolée si la réponse ne vous convient pas, mais c’est celle que j’ai à vous donner. Je suis venue ici pour aller au lycée.

      Je préférerais encore me couper les cordes vocales plutôt que de dire à ce petit con qui me voyait d’un mauvais œil que j’étais venue ici pour avoir une vie normale. J’imaginais déjà les remarques que cela me vaudrait.

      — C’est la seule raison pour laquelle vous êtes venue ici ?

      Il continua à me fixer comme si j’étais une sorte de cobaye de laboratoire, ou un truc dans le genre.

      — À peu près, oui, lui avouai-je. Pour quelle autre raison me serais-je inscrite ici ?

      La sonnerie retentit pour me signaler que peu importe ce que je décidais de faire maintenant, je serais soit en retard en cours, soit signalée absente.

      — Vous feriez mieux d’y aller, me recommanda-t-il. Je vous attends à la bibliothèque en fin de journée.

      Là-dessus, il me tourna le dos et s’éloigna.

      — Je suis venue tous les jours, lui criai-je, même quand vous n’étiez pas là.

      Puisqu’il comptait me balancer ses petites remarques désobligeantes et partir comme ça…

      Je suivis son exemple et m’en allai. C’est vrai, je n’étais pas allée à la bibliothèque après qu’il ait essayé de me mettre en binôme avec Payton, mais ensuite, il y avait eu la bagarre dans le couloir et tout était allé de mal en pis.

      Hmm, Jonas et Ramsey étaient de retour le même jour. Peut-être avais-je épuisé mon petit capital chance avec Payton.

      Ça en avait valu la peine.
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      — Je l’ai ! m’annonça Aubrey dès mon retour après ma séance de révisions avec RJ.

      Ce dernier n’avait plus manqué un seul de nos joggings après celui qu’il avait raté à cause de sa gueule de bois… Lachlan non plus.

      Au moins, ce dernier avait gardé ses distances jusque-là. Malgré tout, nous n’avions pas pu profiter d’un seul jogging sans qu’il ne fasse son apparition quelque part. Vu la façon dont il me regardait, j’étais bien contente que RJ soit là, bordel.

      L’animosité entre les deux garçons bouillonnait. Bizarrement, cette énergie me donnait envie de retranscrire la sensation qu’elle me procurait en musique. Même si j’étais d’ordinaire plus douée pour écrire les paroles de nos chansons, j’avais travaillé sur la musique tout au long de la semaine passée.

      En entendant l’annonce d’Aubrey, je me figeai toutefois, les doigts sur les cordes.

      — Tu as quoi ?

      — L’invitation que tu attendais ! me dit-elle sur un ton narquois, le regard agité et rieur. Aven nous a programmées pour la soirée.

      Aven… je ne connaissais pas cette Aven.

      — Attends, ce n’est pas la fille de ton club de cinéma ?

      Aubrey s’était découvert de nouvelles passions et avait décidé de rejoindre un club de cinéma, car nous cherchions toujours de nouvelles idées pour nos clips. Elle suivait également un cours d’audiovisuel.

      Je l’enviais pour cela, puisqu’une certaine personne m’avait forcée à arrêter mon cours d’arts plastiques. Merci pour les cours de soutien, M. Malone.

      — Oui, c’est elle.

      Aubrey laissa tomber son sac par terre et vint s’asseoir sur le canapé où je m’étais perchée, mes pieds nus appuyés sur la table tandis que je testais une à une les différentes gammes afin de trouver la mineure qui conviendrait le mieux pour souligner cette tension.

      — Elle a aussi beaucoup de relations, genre, elle connaît plein, plein de monde. Il va y avoir une soirée d’Halloween et un bal en dehors du campus le dernier week-end du mois.

      C’est-à-dire le week-end prochain.

      — En-dehors du campus, où ça ?

      Tout ce qui n’était pas sur le campus avait déjà meilleure allure à mes yeux. Nous n’avions plus entendu parler de Payton depuis son… incident. Qu’elle se soit chié dessus avant d’arriver jusqu’aux toilettes était une petite victoire que j’allais savourer pendant un bon moment.

      — Au domaine de Windsor. C’est à environ vingt-cinq minutes d’ici, à Old Brook.

      Old Brook… classe.

      — Qui organise la soirée ?

      Aubrey me fixa longuement.

      — Quoi ? J’ai juste envie de savoir.

      — Mmhh-hmm. C’est une soirée, KC, une soirée dont on a désespérément besoin, toi et moi.

      — Je ne sais pas si j’irais jusqu’à dire qu’on en a désespérément besoin.

      — Moi, oui, rétorqua-t-elle en se tortillant pour s’asseoir de côté et en desserrant sa cravate.

      Je m’étais débarrassée de mon uniforme dès mon retour. J’avais attaché mes cheveux en queue de cheval et avais enfilé un vieux t-shirt à l’effigie d’un groupe de musique et un pantalon de jogging pour être à l’aise.

      Le temps s’était décidément rafraîchi et nous n’étions plus qu’à quelques jours d’Halloween. Nous allions aussi bientôt passer le cap des neuf semaines depuis notre rentrée ici et, avec un peu de chance, peut-être que mon bulletin de notes allait s’améliorer.

      Certains de mes professeurs m’avaient davantage soutenue que d’autres… certains. Cela dit, pour être honnête, j’appréciais bien plus M. Cohen que son salopard d’assistant sexy.

      — Écoute, appelle Yvette si tu ne me crois pas, mais tu as besoin de participer à des soirées survoltées. Tu n’arrêtes pas d’aller courir, et de plus en plus longtemps. Ne va pas croire que je n’ai pas remarqué tous les kilomètres de course que tu avales, et ça ne t’est pas toujours bénéfique.

      Il me fut difficile de ne pas avoir la bougeotte, mais je me penchai en avant pour prendre mon crayon à papier et rajouter quelques mesures supplémentaires à la partition. Cela m’occupait et me laissait un peu de temps pour réfléchir à ce qu’elle venait de me dire.

      — Ça dépend si je croise ce connard ou pas.

      Couillon numéro trois alias Lachlan… machin truc. Je savais que je connaissais son nom de famille, mais, à cet instant, je n’arrivais pas à m’en souvenir.

      — Mais je vois où tu veux en venir, lui répondis-je en levant la main dans laquelle je tenais le médiator de ma guitare avant qu’elle ne me sorte son premier contre-argument.

      — Super ! dit-elle en levant ses poings en l’air. J’aime gagner un débat sans avoir à fournir mes arguments.

      Je me mis à rire.

      — Écoute, je comprends. On a décidé de prendre cette pause pour pouvoir nous amuser et étudier.

      — Exactement. Je n’imagine rien de plus amusant que de nous déguiser, d’aller à une fête en-dehors du campus, peut-être boire deux ou trois verres, danser et tout simplement entrer dans la peau de quelqu’un d’autre.

      Comment pourrions-nous rentrer dans la peau de quelqu’un d’autre ?

      — Oh, les costumes, remarquai-je en faisant la grimace.

      Cela ne découragea pas Aubrey le moins du monde.

      — Exactement. On va être carrément canon, sans faire tomber le masque…

      Elle pencha la tête et m’observa.

      — Il faut qu’on te trouve une perruque d’enfer.

      Les perruques tenaient super chaud au crâne, mais elle n’avait pas tort. J’étais la seule à avoir les cheveux bleus, actuellement.

      — La fête aura lieu ce week-end ?

      — Oui. Je vais voir si Forrest peut nous conduire dans un magasin de déguisements demain. Ça ne te dérange pas de sauter ta séance de révisions avec RJ ? Ça nous laissera plus de temps.

      En effet. Je frottai l’une des cordes de ma guitare avec mon pouce, songeuse.

      — Ça te dérange si je demande à RJ de se joindre à nous ?

      — Alors que ça fait des semaines qu’il essaie de te convaincre d’aller à un rencard avec lui ? me demanda Aubrey avec un rictus narquois. Bien sûr que non. Bon, je vais aller me changer. Joue-moi ce que tu as trouvé jusque-là, montre-moi sur quoi tu travailles.

      Je laissai échapper un rire. Je pris mon téléphone et envoya un message à Bronson. Pen était sortie de l’hôpital. Sa mère n’était pas venue pendant trois jours, alors Jackie l’avait ramenée à la maison avec eux. Maintenant qu’elle était de retour, j’espérais qu’elle lâche complètement l’affaire ou bien qu’elle se décide à s’occuper pleinement de sa fille.

      L’un ou l’autre… en attendant, elles étaient toutes les deux chez Bronson.

      Elle va bien, me répondit-il. Ils pensent que la fièvre qu’elle avait n’était due qu’à un virus.

      Il m’envoya une photo d’elle avec son message. Je vis Penelope avec ses cheveux blond foncé coupés au bol, ses yeux bleu pâle et son grand sourire. Elle n’avait que deux dents, mais elle était absolument adorable.

      Notre petite sœur était l’image même de la perfection, du moins ce qui s’en rapprochait le plus. Elle avait six mois et elle était tout simplement… mignonne à croquer.

      Dites-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit.

      Quelque chose me vint tout d’un coup à l’esprit.

      En quoi elle va se déguiser pour Halloween ?

      En bébé dalmatien, me répondit-il instantanément. Maman va s’habiller en Cruella et moi, je vais incarner Horace ou Jasper… ou alors l’un des autres chiens, peut-être.

      J’éclatai de rire.

      Envoie-moi des photos, sinon je n’y croirai pas.

      Il se contenta de m’envoyer un doigt d’honneur puis me dit qu’il devait aller en cours.

      Penelope allait bien. Maman était en centre de désintoxication pour redevenir sobre et se défaire de sa dépendance. Les cours se passaient bien.

      — En quoi on va se déguiser ? m’écriai-je.

      — J’y ai réfléchi, me cria Aubrey en retour. Prépare-nous un café et je te dis ça.

      Je me relevai en riant, mis ma guitare sur son support avant de me diriger vers notre petit coin-cuisine. J’avais hâte d’entendre ses idées.

      En attendant que le café chauffe, j’envoyai un message à RJ pour le prévenir que nous allions à la fête et lui demander s’il voulait venir avec nous ou nous retrouver là-bas. Question rencard, cela me mettait moins de pression si nous nous retrouvions sur place, alors je préférais cela.

      Il me répondit promptement. Il serait là sans faute et voulut savoir quel costume j’allais endosser pour pouvoir en porter un dans le même thème. Je promis de le tenir au courant dès que j’en saurais plus et ajoutai qu’Aubrey et moi allions acheter nos costumes le lendemain.

      Un sentiment d’excitation monta en moi lorsqu’il me renvoya un pouce en l’air. Nous allions tellement nous amuser.
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      J’avais tellement hâte que le week-end arrive. Aubrey et moi nous amusâmes comme de petites folles à essayer des costumes. Il s’avérait que Forrest avait d’excellents goûts. Il gardait toujours un œil sur Aubrey et ne se gênait pas pour la draguer à chaque occasion. C’était franchement adorable. Je fus aux anges de voir qu’Aubrey lui faisait des avances, elle aussi.

      Ils assortirent également leurs costumes. Aubrey allait être la Comtesse-squelette et Forrest Son Excellence le Comte. C’était à la fois charmant et à mourir de rire. Le noir de leurs costumes que venaient sublimer leur maquillage et leurs masques allait vraiment attirer l’œil.

      Comme un bal aurait également lieu à la soirée déguisée, il faudrait une petite touche à l’ancienne pour aller avec les masques eux-mêmes. J’avais essayé un costume de cygne noir gothique et un autre de mariée de Frankenstein.

      Aubrey vota pour le cygne noir, mais moi, je préférais tout de même la mariée de Frankenstein. Forrest me demanda :

      — Tu voulais porter une perruque, non ?

      — Oui, dis-je en tournant sur moi-même, vêtue de la robe déchirée gris et blanc à la fois élégante et un peu effrayante.

      Aubrey avait dû tirer un peu sur le corsage de la robe pour m’aider à l’ajuster, de sorte que je puisse voir complètement ce que cela donnait sur moi.

      Il me donnait même une poitrine plus généreuse, et ça, c’était impressionnant. Comme la robe couvrait davantage mon corps qu’elle ne le dévoilait, les parties dénudées étaient encore mieux soulignées.

      Forrest me montra les perruques de noble à la française qui allaient largement recouvrir mes cheveux.

      Je lançai un regard furtif à Aubrey qui opina.

      — Les chaussures.

      — Et le maquillage.

      Si je me déguisais en fiancée de Frankenstein, il me fallait un maquillage d’un blanc scintillant pour reproduire un teint fantomatique et ajouter à l’ensemble un effet saisissant.

      Si j’agrémentais le costume d’un masque vénitien argenté, en plus du maquillage et de l’esthétique générale dans les tons clairs du déguisement, j’allais me retrouver presque complètement effacée dans mon déguisement. Je passais de couleurs criardes au noir et blanc. Les manches drapées menaçaient de dévoiler mes tatouages, alors je choisis une paire de mitaines blanches qui m’arrivaient au niveau du coude, mais laissaient mes doigts découverts.

      Plus le week-end approchait, plus la vibration que je ressentais au fond de moi-même accélérait. Aubrey avait raison, nous avions besoin d’aller à une fête, une vraie. J’avais dit à RJ en quoi j’allais me déguiser et il me demanda de garder l’œil ouvert pour trouver mon cavalier, le Duc de la fête des morts. Il allait me traquer.

      J’étais plus que prête. Mon humeur joyeuse persista pendant tous mes cours, y compris celui de soutien. Je parvins même à sourire à M. Malone le jeudi, car j’allais faire la fête le lendemain soir et j’avais vraiment hâte.
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      La fête battait son plein lorsque nous arrivâmes. Forrest ne nous conduisit pas seulement au magasin de costumes, mais également à la soirée. Ce mec était adorable et complètement sous le charme d’Aubrey. Cela sautait aux yeux de quiconque n’était pas aveugle. J’étais si heureuse pour elle.

      Le domaine de Windsor avait été complètement redécoré pour la fête, des gardes déguisés en citrouilles à l’entrée en passant par les squelettes majordomes.

      Des lumières scintillaient aux fenêtres, d’une multitude de couleurs différentes. Le manoir, qui ressemblait aux grandes bâtisses rurales du Connecticut, était lui aussi paré de noir et de blanc. On avait également disposé de la neige carbonique teintée d’un rouge sang pour donner l’effet d’un brouillard givrant qui se répandait partout.

      Un manoir hanté super stylé, j’adorais ça. Le martèlement de la musique pulsait dans l’air et je dansais déjà sur place en attendant que Forrest et Aubrey montent à l’étage.

      — Tu veux attendre RJ ? me demanda Aubrey, mais je secouai la tête.

      — Je lui ai envoyé une photo de moi, lui répondis-je. Il me trouvera.

      Même si ce n’était pas vrai, je ne pensais pas pouvoir supporter de l’attendre dehors. Une musique de Queen passait, mais elle fut rapidement remplacée par un morceau de Killer Bees. L’ambiance gothique du manoir ne se reflétait pas dans la musique, et c’était bien comme ça. C’était l’atmosphère générale qui m’intéressait, j’étais là pour ça.

      — Ouste, dis-je en repoussant Aubrey avec un clin d’œil. Allez danser. Je vous suis.

      Elle ne comptait pas se laisser congédier de la sorte, alors elle me prit brusquement la main en serrant le bras de Forrest.

      — Forrest pourra danser avec nous deux.

      — Moi, je vais danser avec deux filles canon ? s’étonna Forrest en esquissant lentement un sourire. Pincez-moi, je rêve.

      Je riais encore lorsque nous entrâmes. Un mec à la porte proposa de prendre nos manteaux si nous en avions, mais aucun de nous trois n’en portait. Entre mon costume assez lourd à porter et la chaleur que j’allais dégager en dansant, je ne craignais pas le moins du monde d’avoir froid.

      Forrest ouvrit la marche et nous traversâmes le rez-de-chaussée jusqu’à la première salle de bal (il y en avait trois) et celle-ci était ornée de lumières noires qui illuminaient à la perfection le maquillage d’Aubrey et de Forrest et me donnaient une touche encore plus fantomatique.

      Même mes gants semblaient rayonner. RJ ne mit pas longtemps à pointer le bout de son nez alors que nous avions tout juste commencé à danser. Il était à tomber dans son costume rouge et noir et avec son maquillage de squelette plus vrai que nature. Ses cheveux rabattus en arrière ajoutaient une petite touche à son allure séduisante.

      Lorsqu’il me tendit la main, j’étais plus que prête à lui saisir les doigts et à le laisser m’attirer vers lui. Le volume de la musique sembla monter lorsque mon buste heurta le sien. Je lui serrai les doigts avec un grand sourire.

      Aubrey avait raison.

      C’était exactement ce qu’il me fallait.
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      Les pulsations de la musique emplirent la salle de bal plongée dans l’obscurité avec ses lumières rouges et bleues, des fantômes qui dansaient au plafond et des fausses toiles d’araignée fixées un peu partout. Il n’y avait plus qu’à ajouter à cela la brume de neige carbonique qui flottait sur le sol dans toutes les directions et nous avions tous les ingrédients pour une ambiance parfaite.

      La brume rafraîchissait un peu la pièce, ce qui était parfait pour danser et, bon sang, RJ avait ça dans le sang. Alors qu’il tenait encore ma main dans la sienne, il avait enroulé son bras libre autour de ma taille et peu importe le rythme lent ou rapide de la musique, il faisait toujours en sorte que nous soyons collés l’un contre l’autre.

      Encore mieux, personne ne me regardait de travers, du moins si c’était le cas, je ne les vis pas. Les lumières noires illuminaient le maquillage de tête de mort de RJ. Elles faisaient certainement reluire le mien aussi. Nous étions loin d’être les seuls morts-vivants dans la salle de bal à prendre part à la valse des monstres.

      Je sentis un rire monter en moi lorsque la musique changea de nouveau. Moi qui pensais avoir des goûts éclectiques… Le DJ passa du rock moderne à la musique punk et au rock classique avant de diffuser quelques morceaux d’inspiration grunge. L’avantage, c’est que cela me laissait le temps de reprendre mon souffle tandis que RJ me faisait virevolter dans tous les sens, relâchait son étreinte pour me laisser m’écarter puis m’attirait de nouveau vers lui d’un geste vif.

      J’eus une poussée d’adrénaline, rejetai la tête en arrière et me mis à rire. Je dus également m’accrocher à RJ, car il me souleva et virevolta pour me faire tourner.

      Il y avait d’autres salles à disposition pour danser, manger, boire et s’adonner à d’autres activités. Toute curieuse que j’étais à propos des autres salles de bal, je ne voulais pas quitter celle-ci. Je connaissais les chansons qu’ils passaient et j’étais plus que ravie de danser en rythme et de chanter les paroles. Peut-être que lorsque la chanson en cours toucherait à sa fin, nous pourrions prendre une petite pause pour souffler un peu.

      Cela me parut une bonne idée, mais lorsque la chanson se termina, un titre de Torched résonna à plein volume depuis les enceintes. Il figurait sur notre premier album, c’était l’un des premiers que nous avions écrits.

      Dark Heart, Wild Soul…. Cœur sombre, âme déchaînée.

      Je me laissai complètement aller, portée par les lumières qui clignotaient, le tempo de la musique qui se déchaînait, craché par les enceintes et RJ qui ne cessait de m’attirer vers lui. Je voulais bouger au son de ces rythmes familiers, comme si nous étions en train de nous produire sur scène.

      J’étais déjà d’humeur à chanter lorsque nous étions arrivés ici, mais maintenant, je me lâchai. Cette chanson m’arrachait le cœur en mille morceaux et les recollait en même temps. Elle parlait de nos familles et de notre impression de ne jamais y avoir trouvé notre place.

      Elle évoquait notre envie de nous détacher des attentes que nos familles avaient envers nous ainsi que de leur passif afin de pouvoir construire notre propre avenir. C’était notre premier tube à avoir atteint la première place dans les classements et il y était resté pendant des semaines, pour se faire ensuite détrôner par notre deuxième tube.

      Je sentis quelqu’un me donner un coup de hanche et RJ se décala pour que je puisse voir Aubrey. Nous nous collâmes l’une à l’autre pour chanter le refrain ensemble avant que nos cavaliers respectifs ne nous séparent. Mon rire de tout à l’heure avait laissé la place à cet instant enivrant.

      Notre tube fut suivi par un morceau de Big City Rockets puis de Pink Disciples. J’étais à bout de souffle lorsque RJ inclina le menton de côté, et j’acquiesçai. Ce serait certainement une bonne idée d’aller souffler un peu.

      — Tu veux de l’eau ?

      Même si je l’entendais à peine vu le volume de la musique, je parvenais à lire sur ses lèvres, bien que celles-ci fussent maquillées en noir et blanc et ornées du dessin d’un crâne.

      — Oui, s’il te plaît, lui répondis-je en m’éventant au moment où il me lâcha les mains.

      Le courant glacial provoqué par la neige carbonique ne me rafraîchissait plus depuis longtemps. Nous allions peut-être devoir sortir.

      — Hé, dit Aubrey en me serrant contre elle dans une brève étreinte humide, on va se trouver une chambre.

      Elle me dit cela au creux de l’oreille et je clignai des yeux en reculant. Toutefois, je ne pouvais ignorer son sourire et la lueur qui brillait dans ses yeux.

      Non, tu déconnes ?

      J’articulai mon ressenti plutôt que de le dire à voix haute, car Forrest était juste là, collé derrière elle. Bon sang, il n’arrivait pas à détacher ses yeux d’elle. C’était à la fois sexy et adorable.

      Elle acquiesça et son sourire sembla s’agrandir de seconde en seconde. Je levai le petit doigt et elle enroula le sien autour du mien.

      — Ça va aller, tu vas pouvoir rester seule ?

      Oui, je me débrouillerai très bien toute seule.

      — Je ne voulais pas t’abandonner, mais… amorça-t-elle en regardant dans la direction dans laquelle était parti RJ.

      — Tout ira bien, lui promis-je. Fais bien attention à toi.

      Elle me serra à nouveau dans ses bras et sourit. Sa joie débordante scintillait presque dans l’air autour d’elle. Je la regardai partir avec un sourire sincère. Aubrey avait vraiment l’air heureuse, et c’était tout ce qui comptait.

      J’eus à peine une seconde pour m’éventer avant que RJ ne revienne avec une énorme bouteille d’eau. Il y avait des traces de condensation dessus, de haut en bas, et il l’ouvrit devant mes yeux en faisant craquer le bouchon.

      C’était… vraiment très attentionné comme geste, bordel.

      Il me proposa aussi de boire la première et je bus d’une traite plusieurs grosses gorgées. Le liquide était froid et humide, c’était parfait. Lorsque je lui passai la bouteille, je ressentis une petite pointe d’excitation de le voir boire après moi.

      Après avoir fini la bouteille, il la jeta dans une poubelle que je n’avais même pas remarquée. Il me tendit une main et j’aurais pu jurer que son regard avait plongé tout droit dans mon âme. Je retroussai encore un peu plus le coin de ma bouche en le voyant hausser les sourcils.

      Malgré l’éclairage, ou peut-être justement à cause de celui-ci, ses yeux semblaient me mettre au défi de sauter le pas. Je sentis comme des papillons dans mon abdomen tandis qu’un frisson d’excitation remonta le long de ma colonne vertébrale. Ces dernières semaines, je n’avais connu qu’une spirale brutale d’événements infortunés, ponctués de quelques petits moments positifs par-ci par-là, qui m’avaient empêchée de sombrer dans la folie.

      RJ avait été génial de bout en bout. Même lorsque j’avais refusé ses invitations à un rencard, il ne l’avait pas du tout mal pris et s’était tout simplement proposé de m’aider. Entre nos séances de jogging, de révision à la bibliothèque et les gourmandises qu’il m’avait apportées pour le petit-déjeuner, RJ avait vraiment été le meilleur.

      Je lui serrai la main et éclatai de rire lorsqu’il m’attira vivement vers lui. La musique vibrait autour de nous, mais je ne me rendais qu’à moitié compte de la présence des autres danseurs. Non, pour être honnête, je ne les voyais plus du tout. Le torse dur de RJ contre le mien et ses doigts calleux qui retraçaient les contours de mes deux petits doigts attiraient toute mon attention.

      Les battements de son cœur semblaient s’accorder avec le martèlement de la musique et une nouvelle décharge d’excitation se répandit partout sur ma peau. Je frissonnai malgré la chaleur de la pièce. Je n’avais pas froid du tout. Il pencha la tête vers moi, me murmura quelque chose, mais j’étais trop occupée à le regarder dans les yeux pour lire sur ses lèvres et je n’entendis pas ce qu’il me dit à cause du bruit sourd de mon cœur qui battait.

      L’idée d’embrasser un garçon était une des choses auxquelles j’avais toujours amoureusement songé pour finalement me braquer contre celle-ci. C’était terrifiant. Et si je m’y prenais mal ? Et si nos dents s’entrechoquaient ? Et si…

      La curiosité m’envahit lorsqu’il s’inclina encore plus près de moi. Je me dressai sur mes orteils pour accepter le baiser qu’il semblait me proposer et croisai mentalement les doigts dans l’espoir de ne pas avoir mal interprété son mouvement. Ses lèvres effleurèrent ensuite les miennes. Le contact fut bref, mais le mélange de son maquillage avec le mien fit se coller nos lèvres les unes contre les autres presque comme si elles s’étaient scellées. Il recula alors un tantinet.

      Le cœur battant à tout rompre, j’enfonçai mes doigts à l’arrière de sa nuque puis sa bouche s’écrasa sur la mienne. La force de la collision fit s’évanouir toutes mes craintes ainsi que ma peur de mal faire. Il lui suffit d’appuyer sa langue sur ma bouche pour que je l’ouvre et que je réponde ensuite à son coup de langue.

      Notre baiser ressemblait un peu à une lutte et c’était… putain, c’était tout à la fois. Je poussai un grognement et tentai de me coller encore plus contre lui. Avec toutes les couches de nos costumes, j’avais du mal à le sentir, mais il enroula un bras autour de ma taille puis me souleva. Nos visages se retrouvèrent au même niveau et, même si j’avais les pieds qui pendaient dans le vide, je m’en fichais.

      J’avais désespérément besoin d’oxygène et levai la tête, mais il était toujours collé à moi. Nous bougions au rythme de la musique et il y avait des gens partout autour de nous, mais c’était comme s’ils ne pouvaient pas nous toucher… ou du moins, on avait l’impression qu’ils n’osaient pas nous toucher.

      Mes lèvres se fendirent spontanément en un sourire et il me serra doucement contre lui avant que nos bouches se rencontrent à nouveau. Nos dents se heurtèrent et je sentis que son haleine avait un léger goût de menthe poivrée. Il avait le goût de… rien de ce que j’avais essayé jusque-là. J’eus une envie vorace de le goûter encore plus.

      La musique changea et il me fit tournoyer, puis je me retrouvai le dos collé contre un mur et nos bouches fusionnèrent tandis que j’empoignai sa veste. Une bouffée de chaleur intense éclata en moi et si nous n’étions pas dans cette salle pleine de couleurs et emplie de brouillard, j’aurais pu craindre un coup de soleil.

      Nous restâmes là, à faire valser nos langues tandis que la musique montait dans les aigus et redescendait dans les graves. Ce ne fut que lorsqu’un slow se déclencha et que les lumières qui dansaient sur mes paupières changèrent qu’il leva la tête. Je ne pus m’empêcher de passer ma langue sur ma lèvre inférieure, où son goût demeurait encore.

      Il retraça de ses doigts endurcis les contours de ma gorge jusqu’à l’endroit où mon pouls bondit à son contact. Ses yeux semblaient si sombres, comme si sa pupille avait absorbé toute la couleur de ses iris. Le maquillage sur ses lèvres était un peu parti, mais ça ne faisait que rajouter un petit effet supplémentaire.

      J’avais un maquillage beaucoup plus clair que le sien, alors est-ce que j’avais toute son encre à lèvres foncée sur ma bouche maintenant ? Un rire m’échappa et il pencha la tête en me voyant sourire. À l’instant où il posa son regard sur mes lèvres, je m’avançai. Je voulais l’embrasser encore.

      Et encore.

      Nous mouvions au rythme de la musique, en nous embrassant, en nous taquinant et en nous embrassant à nouveau. Lorsqu’il me pinça les fesses, mon corps tout entier fut pris d’un sursaut, mais au lieu de le repousser… je l’attirai contre moi.

      Je voulais… aller plus loin.

      Nous n’eûmes plus aucune notion du temps. Tandis que les chansons défilaient et changeaient, nous continuâmes à danser, à nous embrasser sans discontinuer. Lorsque nous nous décollâmes, un rire m’échappa et il me scruta de nouveau.

      La triste vérité, c’est que je ne savais pas du tout s’il m’avait dit quelque chose, car entre la musique et mon cœur qui battait la chamade, je n’entendais vraiment rien. Je composais des chansons. Je comprenais les mots, la façon dont ils prenaient forme et donnaient vie à la musique pour propulser les émotions.

      Et pourtant, j’étais là, béate d’émerveillement et à moitié ivre de ses baisers torrides que je mourais d’envie de sentir une nouvelle fois. Lorsqu’il remonta ses doigts de ma gorge jusqu’à ma joue, je me rapprochai pour mieux savourer ce contact. Il m’attira légèrement et je fus de nouveau dans ses bras. Je n’avais aucune idée de qui avait attrapé l’autre le premier. La seule chose que je savais, c’est que j’avais désespérément envie qu’il continue de m’offrir ses baisers.

      Même si nous nous étions arrêtés et avions recommencé à nous embrasser à plusieurs reprises, pour moi, cela n’avait été qu’un long et unique baiser enivrant. Je me cambrai en le sentant intercaler une de ses jambes entre les miennes. J’avais une longue jupe volumineuse. Je ne sentais pas réellement sa force, mais je l’imaginais bien.

      Mon cœur se serra de plaisir, si fort que j’en frissonnai. Lorsqu’il délaissa mes lèvres pour venir déposer une pluie de baisers le long de ma mâchoire, je poussai un soupir. Les yeux à demi ouverts, j’observai le spectacle des corps costumés qui se tortillaient autour de nous, des squelettes, des zombies, des fantômes et des vampires.

      Il vint chatouiller le lobe de mon oreille du bout des lèvres et sa main se serra autour de mon sein tandis qu’il faisait glisser son pouce le long de la courbe arrondie de ce dernier. Je fus possédée par l’envie de me frotter contre lui tandis que son souffle m’effleurait l’oreille.

      — Putain de merde, championne, ce que tu es sexy.

      Je n’étais pas en train de m’imaginer le grognement rauque que je percevais derrière ces mots alors même que le sens de sa phrase me montait au cerveau.

      Championne.

      J’ouvris brusquement les yeux et reculai pour me retrouver nez à nez avec son rictus narquois qui se dessinait lentement. Derrière lui, un autre mec vêtu d’un costume noir venait d’entrer dans la salle de bal. Il arborait un maquillage tête-de-mort plus vrai que nature et ses cheveux ébouriffés laissaient penser qu’il avait passé ses mains dedans.

      Il avait les cheveux plus clairs.

      Les cheveux

      plus

      clairs.

      Je détournai brutalement le regard vers le type à qui j’avais roulé une pelle pendant que nous dansions.

      Ce n’était pas RJ.

      Un sentiment d’horreur m’envahit, car le mec à qui je m’étais collée comme ça et qui m’avait fait haleter de la sorte n’était autre que Lachlan.

      Ce putain de Lachlan Nash.

      J’avais roulé une pelle à Lachlan Nash.

      Bon sang, mais qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ?
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      — Je n’arrive pas à croire qu’il a fait ça, s’exclama Aubrey d’un ton affreusement furieux plutôt qu’incrédule.

      Elle rentra tard de la soirée, plus tard que moi. J’étais contente qu’il en soit ainsi. J’avais pu prendre un covoiturage. Heureusement, l’application marchait partout.

      J’avais aussi été contrainte de laisser RJ en plan par la même occasion et… eh bien, j’avais vraiment été lâche sur ce coup-là. Je ne pouvais pas m’imaginer lui dire que je venais de faire un baiser langoureux à Lachlan en pensant que c’était lui. D’autant plus que j’avais passé toute cette putain de soirée à rêver de ce baiser.

      — Quel abruti, dis-je en faisant les cent pas dans la pièce.

      Cela m’avait rongée de l’intérieur, mais je ne voulais pas balancer tout ça au nez d’Aubrey la veille au soir. À son retour, elle était presque liquéfiée de fatigue.

      — Il est encore pire que ça.

      Aubrey avait son téléphone à la main, la mine renfrognée.

      — Pourquoi tu ne m’as rien dit hier soir ? Tu m’as juste écrit dans ton message que tu étais fatiguée et que tu étais rentrée plus tôt.

      Je me figeai le pied en l’air et pivotai pour lui faire face.

      — Je ne te l’ai pas dit parce que tu étais avec Forrest et que j’espérais vraiment que tu étais en train de passer un bon moment.

      Son expression se radoucit, son air renfrogné s’effaça un instant et ses yeux s’illuminèrent.

      — On a passé un moment fantastique.

      Elle secoua ensuite la tête.

      — Mais j’aurais dû être à tes côtés pour te soutenir dans ce genre de situation. J’ai cru que c’était RJ quand je suis partie et tu avais l’air… heureuse.

      J’avais nagé dans le bonheur. Entre la musique, la danse… il avait été un sacré bon cavalier. Quand j’avais cru qu’il allait m’embrasser, j’avais foncé tête baissée. Un frisson se déclencha à la base de ma colonne vertébrale et la parcourut de bas en haut à la vitesse de l’éclair. J’avais froid et je mourrais de chaud rien qu’en repensant à la sensation de ses lèvres contre les miennes.

      Mon premier vrai baiser.

      Je croisai les doigts derrière ma tête et réprimai une envie de crier. C’était mon premier baiser, et il fallait que ce soit lui que j’aie embrassé.

      — Tu avais déjà quelque chose de prévu, dis-je pour en revenir à sa remarque. Tu étais avec Forrest et tu as passé un super moment…

      — Je ne t’ai même pas encore raconté, dit-elle en fronçant les sourcils comme si elle n’était pas d’accord avec ma description.

      — Ton bonheur avait des ailes. C’est tout ce qui importe.

      Pour être honnête, cela m’aidait à soulager les douloureuses blessures laissées par la découverte de qui j’avais embrassé.

      Le sourire d’Aubrey s’agrandit et elle haussa doucement les épaules en frissonnant.

      — C’était… beaucoup de choses, magique, et pas qu’un peu gênant parfois, mais ça en valait totalement la peine.

      — Super.

      Je disais ça sincèrement. Je voulais le meilleur pour elle, tout comme pour Yvette.

      — Alors, est-ce que vous sortez officiellement ensemble, Forrest et toi, maintenant ?

      Son petit reniflement dédaigneux me fit sourire.

      — Tu mourais d’envie de me poser cette question.

      — Oui et non. Je m’étais dit que tu allais m’en parler au moment opportun.

      Nous nous laissions à toutes notre intimité. Puisque nous attirions beaucoup l’attention sur nous dans le monde extérieur, lorsque nous n’étions que toutes les trois, nous ne nous mêlions pas des affaires des unes et des autres.

      La plupart du temps.

      — Et oui, me répondit-elle, on sort ensemble. Je pourrais peut-être lui demander d’aller casser la figure à cet enfoiré de Lachlan Nash.

      Oh non… et voilà que nous en revenions à Lachlan.

      — Non, je lui ai déjà mis un coup de pied dans les valseuses.

      — Tu devrais recommencer, me conseilla-t-elle, et je fus forcée de rire.

      — Ne me tente pas.

      — Oh, mais je n’ai pas besoin de te tenter, me répondit Aubrey avec un signe de tête. Si je le vois la première, je vais lui défoncer les bijoux, tu peux en être certaine. S’il veut continuer à coller ses mains et ses lèvres là où elles n’ont pas lieu d’être, je vais lui donner quelque chose à tripoter, moi.

      Un second éclat de rire m’échappa et je laissai retomber mes bras avant de me tourner face à elle.

      — Je t’adore.

      — Je sais.
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        * * *

      

      Le lendemain matin, RJ m’attendait lorsque je sortis de ma résidence. Il jeta un œil à mon haut et sourit. Nous étions officiellement en novembre et l’air était fichtrement glacial. Les prévisions météo avaient annoncé de la neige cette semaine, mais nous n’en avions pas vu pour l’instant.

      — Salut, me dit-il tandis que je remontai la fermeture de mon sweat à capuche.

      Je voulais masquer mon t-shirt sur lequel était écrit « Je n’ai jamais fait semblant d’être sarcastique. Jamais. »

      — Tu n’as pas répondu à mes messages hier soir, ajouta-t-il.

      Lorsqu’il me tendit la main, je poussai un soupir et glissai la paume de ma main dans l’étreinte chaude de la sienne.

      — Désolée, j’étais… j’étais épuisée hier, alors je suis allée me blottir sous les couvertures et j’ai regardé des films avec Aubrey.

      C’était la vérité, du moins en partie.

      — D’accord, alors tu as déguerpi de la fête assez vite et juste après mon arrivée.

      Sa remarque n’avait rien d’une réprimande, mais le ton sur lequel il l’avait dite contenait bel et bien une pointe d’aversion.

      — Ce n’était… pas aussi drôle que je m’y attendais.

      Menteuse.

      La soirée était géniale jusqu’à l’instant où je m’étais rendu compte de qui j’étais en train d’embrasser. Rien qu’en y repensant, je sentais les lèvres de Lachlan sur les miennes. Je sentis une bouffée de chaleur m’envahir et je détournai le regard de RJ. J’étais soulagée qu’il fasse assez sombre à cette heure matinale pour cacher ma gêne.

      Il me serra la main.

      — Il s’est passé quelque chose ?

      Je sentis un courant glacial s’emparer de moi en dépit de ma peau toute rouge.

      — On peut aller courir ? Je suis désolée de t’avoir laissé en plan. Je te revaudrai ça, je te le promets.

      Je lui devais largement cela, surtout… surtout après avoir roulé une pelle à un autre mec en pensant que c’était lui.

      Sans le regarder, je retirai ma main de la sienne pour commencer mes étirements. Il n’essaya pas de la retenir, mais ne se joignit pas à moi pour l’exercice non plus.

      Un sifflement grave résonna dans l’obscurité alors que j’étais penchée en avant et j’eus envie de m’enfoncer dans le sol et de disparaître ou bien de lui balancer une brique, si seulement j’en avais une.

      — Va te faire foutre, Nash, lui intima RJ d’un air nettement plus incendiaire qu’il ne l’avait jamais fait jusqu’à maintenant. Tu n’es pas capable de repérer quand une fille n’est pas intéressée ?

      — Ignore-le, dis-je sans prendre la peine de regarder le couillon en question. Il veut juste attirer l’attention.

      Je ne comptais pas lui en donner.

      — Ooooh, franchement, championne, tu n’étais pas du tout comme ça à la fête.

      — On y va ? demandai-je à RJ tandis qu’il nous regardait tour à tour, Lachlan et moi.

      — Je ne sais pas s’il en a envie, après tout, championne. Il se pose des questions, ça se voit.

      Je pivotai sur mes talons et regardai Lachlan en fronçant les sourcils.

      — Tu ne sors pas avec Payton ? Pourquoi tu ne vas pas lui rouler une pelle et me laisser tranquille ?

      — Payton et moi avons un accord, me répondit-il en esquissant lentement un sourire.

      Les ombres qui l’enveloppaient ne masquaient absolument pas son regard entendu.

      — Chose que ton petit ami ici présent sait déjà, n’est-ce pas, Wallach ?

      RJ renifla avec dédain.

      — Je ne baise pas les tarées, fit-il remarquer.

      — Non, tu préfères les laisser te sucer.

      Lachlan fit glisser son regard sur moi.

      — Ou tu n’as pas encore essayé ?

      Je lui donnai un coup de poing.

      Je me propulsai vers l’avant de tout mon poids et le frappai en plein nez. Ce n’était qu’un coup superficiel, mais j’eus tout de même mal à la main.

      — Putain, jurai-je en secouant la main.

      Ce cinglé de Lachlan porta une main à son nez et me fixa l’espace d’un instant avant d’éclater de rire.

      — Championne, il faut vraiment que tu t’entraînes à mieux évacuer toute la frustration que tu as accumulée. Si Wallach ne le fait pas pour toi…

      Ce fut au tour de RJ de lui casser la figure cette fois, seulement, Lachlan semblait prêt à recevoir son coup. Il lui attrapa le poing au vol puis riposta. Son coup fut fichtrement plus fort que le mien et envoya valser RJ qui recula en titubant.

      Merde.

      Nous allions avoir droit à la redite de la bagarre dans le couloir entre Jonas et Timothy. Seulement, RJ ne se dégonflait pas à l’idée de se battre et il n’était pas à terre. Nous n’étions pas dans un couloir non plus. Ses poings qui s’écrasaient sur Lachlan résonnaient dans le bruit sourd de leurs corps qui s’entrechoquaient.

      Aucun des deux ne cria ni n’insulta son adversaire. Ils se parlaient à peine. On entendait plutôt des grognements, des coups et de grands souffles. RJ leva le bras pour empoigner Lachlan par-dessus l’épaule et ils passèrent d’un simple échange de coups à une vraie bagarre.

      Ils roulèrent jusqu’en bas de la colline et je ne sus plus très bien s’ils tombaient ou s’ils se battaient… certainement les deux. Lorsqu’ils arrivèrent au pied de celle-ci, Lachlan comptait en finir avec RJ.

      RJ se tourna puis se releva pour aller donner un coup de pied à Lachlan. J’ouvris la bouche pour dire quelque chose, mais il se prit le pied dans quelque chose et vrilla.

      Un craquement sec résonna dans l’air glacial et je grimaçai d’horreur. Un cri de douleur tonitruant échappa à RJ et il roula sur le côté. Je descendis la colline en claudiquant à moitié, rentrai dans Lachlan et le poussai aussi fort que possible pour l’éloigner de RJ.

      — Arrête.

      Cela n’allait pas servir à grand-chose de m’interposer entre eux si je n’arrivais pas à faire dégager Lachlan.

      Nos souffles se mêlèrent dans un brouillard lorsque je me retrouvai face à Lachlan. Il me fixa un instant et la lumière à proximité dissimulait la moitié de son visage dans l’ombre. Il détourna son regard de moi pour fixer RJ puis me scruta de nouveau.

      — Tu as intérêt à faire en sorte qu’il ne recroise pas mon chemin, putain, me prévint Lachlan, ou bien la prochaine fois, il ne pourra même pas repartir en boitant.

      — Alors reste loin de moi, bon sang, rétorquai-je. Nous étions là les premiers.

      Cela le fit s’arrêter net et il s’avança vers moi à grands pas en ricanant doucement.

      — En réalité, championne… c’est moi qui suis arrivé le premier.

      Rien n’aurait pu me préparer à ce qu’il fit alors. Il me serra les bras et me tira vers l’avant, puis il m’embrassa.

      Il plaqua violemment sa bouche contre la mienne. Je sentis une pointe de café, un goût prononcé d’orange et une note cuivrée qui devait être du sang sur ses lèvres. Il me fallut une demi-seconde pour que tout cela s’imprime dans mon cerveau.

      Comme une allumette jetée sur du petit bois sec, je m’enflammai. Ce salopard ne me plaisait même pas, mais putain… il recommençait la scène du baiser à la soirée. Il ne me fallut pas plus d’une demi-seconde pour remonter brusquement le genou tandis qu’une bouffée de chaleur m’envahit.

      Je lui mordis la lèvre inférieure en même temps qu’il évita mon genou. Je heurtai sa cuisse et il poussa un grognement, mais lorsque j’enfonçai mes dents dans sa chair, il écarta finalement sa tête avec brusquerie.

      Il pouffa de rire en me toisant.

      — J’aime les filles qui ont du mordant. J’aime aussi celles qui savent quand utiliser leurs dents.

      Il enroula une main au-dessous de mon menton, pas tout à fait autour de ma gorge, sans cesser de m’observer de son regard hautain. Le sang sous son nez et celui qui coulait d’une blessure sur sa joue ne semblaient pas le décontenancer outre mesure.

      — Débarrasse-toi de ce boulet, championne. Prends tes distances avec Wallach ou bien la prochaine fois, je ferai bien plus que lui casser la figure.

      Il inclina de nouveau la tête comme s’il allait m’embrasser en resserrant ses mains pour m’empêcher de m’arracher à lui.

      — À la prochaine…

      Ses mots chuchotés continuèrent à résonner dans mon oreille tandis qu’il me relâcha brutalement et se dirigea vers le chemin de course.

      Il s’en alla et je restai plantée là, le cœur battant à tout rompre et un peu essoufflée. Mes lèvres picotaient et je le fixai au loin comme une idiote. Un grognement derrière moi me ramena tout d’un coup au moment présent.

      — RJ…

      Je m’avançai pour aller l’aider, mais il éloigna sa main d’un geste brusque et secoua la tête.

      — Je… je suis désolée.

      — Oui, tu avais l’air vraiment navrée de l’embrasser comme ça, me dit RJ d’un air renfrogné en se relevant tant bien que mal.

      Je grimaçai en sentant la désapprobation glaciale qui pesait dans chacun de ses mots. Il n’avait pas tort…

      En voyant qu’il allait trébucher, je me glissai sous son bras afin qu’il puisse prendre appui pour se relever. Il laissa échapper toute une flopée de gros mots en sautant sur un pied.

      — Je suis désolée, murmurai-je. Je sais que tu as essayé de m’aider…

      — Je suis à peu près certain qu’il m’a cassé la cheville cette fois, putain…

      Cette fois.

      Je fronçai les sourcils.

      — Il t’a fait du mal la dernière fois ?

      L’espace d’une seconde, RJ me dévisagea, le regard vide, puis secoua la tête.

      — Ne t’en fais pas pour ça.

      Comment étais-je censée ne pas m’en faire pour cela ?

      — Au moins, poursuivit-il en articulant chacun de ses mots dans un souffle endolori, je sais pourquoi tu as quitté la fête et à qui tu étais en train de rouler une pelle…

      À qui j’étais… ? Je grimaçai.

      — J’ai vu les photos, me dit-il en s’appuyant sur moi. RJ n’était pas un petit gringalet et il me fallut déployer quelque peu mes forces pour le stabiliser.

      Les photos ?

      — Je suis désolée, parvins-je de nouveau à articuler, même si cette fois, mes excuses semblaient bien ridicules.

      — Allons te faire examiner…

      — Mademoiselle Crosse ?

      La toute dernière personne que je m’attendais à croiser dans le noir était forcément celle que nous rencontrâmes en haut de la colline.

      — M. Wallach.

      Ramsey nous regarda tour à tour puis scruta la cheville de RJ.

      — Que s’est-il passé ?

      — C’est ce connard de Lachlan, s’exclama RJ avant que je puisse intervenir. Croyez-moi, ce sale petit con ne va pas s’en tirer comme ça cette fois.

      Il dévisagea Ramsey avec une telle rage dans le regard que j’en fus glacée.

      — Vous devriez l’avertir que je compte bien remonter jusqu’à la direction cette fois.

      Cette fois…

      — Mademoiselle Crosse, laissez-moi accompagner M. Wallach à l’infirmerie. Vous feriez mieux de rentrer. Les températures sont en baisse…

      Vraiment ?

      — Je veux me rendre utile.

      — Non, me répondit sèchement RJ et je clignai des yeux lorsqu’il se décolla de moi. Va courir à la salle. Ne va plus courir sur les chemins et garde tes distances avec cet abruti jusqu’à ce que je puisse revenir courir.

      Ramsey ne dit rien, pas même lorsque RJ s’interrompit un instant pour déposer un baiser sur ma joue. Heureusement, il ne me gratifia pas d’un vrai baiser, d’autant que le contact de la bouche de Lachlan picotait encore mes lèvres.

      — À plus tard, me dit RJ d’un ton ferme. Je n’ai pas oublié nos séances de révision.

      RJ s’éloigna de moi en boitant et repoussa Ramsey. Le professeur me dévisagea en fronçant les sourcils par-dessus son épaule. Je croisai les bras et détournai le regard, car franchement, je n’avais aucune explication à donner au sujet de ce qui était arrivé au cours de ces dernières minutes.

      J’avais encore mal à la main, aussi. J’avais beau avoir très envie d’aller courir sur le chemin, je ne voulais pas prendre le risque de recroiser Lachlan… pas maintenant.

      Je ne voulais pas aller à la salle non plus. Je sentais déjà une bouffée d’adrénaline monter. Je consultai mon téléphone pour voir les dernières publications sur les réseaux sociaux et je la vis s’afficher en gros, resplendissante et haute en couleur sur la page de potins des « petits chatounets ».

      Putain.

      Nous figurions bien sur la photo, Lachlan et moi, tout apprêtés dans nos costumes et collés l’un contre l’autre. Une bouffée de chaleur m’envahit en regardant la photo. J’ajoute qu’elle était en haute définition. Quelqu’un l’avait prise à la fête.

      Ensuite, il l’avait envoyée à l’administrateur de la page.

      Les seules personnes qui savaient que c’était moi qui portais ce costume étaient moi-même, Aubrey, Forrest, RJ… et Lachlan.

      Quel fils de pute.

      Prise la main dans le sac : la mauvaise graine se défoule. Les princesses de la pop sont peut-être nées tout en haut de l’échelle sociale, mais elles sont plus que capables d’aller ramper dans la boue et de remonter au sommet toutes seules, peu importe qui elles doivent emporter avec elles pour cela. Alors, qui est la nouvelle conquête de la mauvaise graine ?
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      Les quelques jours qui suivirent le week-end d’Halloween ne furent pas les plus faciles. Lachlan avait réussi à me prendre par surprise entre ma résidence et la salle de sport et m’avait dérobé un baiser avant même que je n’aie le temps de comprendre que c’était lui. En voyant que je voulais le gifler, il m’avait saisi le poignet et embrassé la paume de ma main avant de s’en aller en sifflant.

      Quel con.

      Pire encore, j’avais les lèvres qui picotaient à cause du baiser et je n’arrêtais pas de penser à ce fils de pute. J’avais l’impression de ne pas pouvoir me le sortir de la tête plus de cinq minutes.

      Ramsey n’évoqua pas l’incident avec RJ et Lachlan. En revanche, il commença à se pointer pendant les séances de révision que nous organisions avec RJ à la bibliothèque.

      — Je croyais que vous aviez autre chose à faire, le défiai-je lorsqu’il vint s’asseoir à la table où nous travaillions, RJ et moi.

      La salle de travail du rez-de-chaussée était réservée tous les jours après les cours pendant deux heures. Nous n’en avions pas toujours besoin pendant tout ce temps, mais RJ avait été prévoyant.

      D’autant qu’il ne s’était pas seulement tordu la cheville cette fois, elle était cassée. Il allait se remettre rapidement, mais il ne risquait pas de pouvoir aller courir avant un bon bout de temps. Je retournai donc à la salle de sport. J’étais remontée contre RJ, Lachlan… bon sang, et même contre Ramsay d’avoir dû changer d’endroit.

      J’avais envie de courir. J’en avais besoin. Le tapis de course, ce n’était pas pareil que les chemins, tout comme quand M. « mon temps est précieux » commençait à s’incruster dans mes séances de révision avec RJ. S’il n’arrêtait pas de se pointer maintenant, pourquoi on n’aurait pas pu faire ça avant ? Comme ça, je pourrais toujours aller à mon fichu cours d’art plastique.

      Il me manquait, ce cours, surtout depuis que j’avais vu une partition dépasser de la pile de feuilles de Jonas l’autre jour. L’école disposait d’un club d’arts musicaux et apparemment, Monsieur Super-Canon y était inscrit. C’était comme si l’univers tout entier avait eu vent de mon plan de vivre une vie normale et m’avait ri au nez.

      — En effet, répondit Ramsey à ma remarque quelques instants plus tôt avant de fixer RJ d’un air désapprobateur. Je préférerais que mon travail avec vous ne soit pas une perte de temps.

      Il reporta ensuite son attention sur moi.

      — Je vous précise également que M. Wallach n’a aucun cours en commun avec vous, alors vous comptez sur les connaissances acquises l’année passée par un élève loin d’être brillant.

      Lui qui disait que son temps était « précieux »…

      RJ renifla avec dédain.

      — Nous n’avons pas tous l’ambition de devenir des intellos érudits de première catégorie dans notre parcours scolaire. Votre statut de tuteur ne vous rend pas meilleur qu’un autre. Ça veut simplement dire que vous êtes plus doué pour jouer les lèche-culs.

      Je sentis un mal de tête se mettre à pulser derrière mon œil droit.

      — Écoutez, je viens toujours à vos cours de soutien. Je mets à profit ce temps pour rattraper les notes que j’ai reçues après avoir rendu des devoirs en retard et pour me remettre à niveau. Vous n’avez pas besoin de rester ici.

      — Aucun problème, me dit Ramsey en sortant un tas de papiers de son sac en bandoulière. J’ai des tas de choses à faire et je reste à votre disposition si vous avez des questions.

      En entendant RJ ricaner, Ramsey lui lança un regard glacial.

      — M. Wallach, votre présence ici n’est absolument pas nécessaire. Si vous n’avez rien à faire, je suis sûr de pouvoir vous aider à trouver une occupation.

      — Pourquoi tu n’irais pas te faire foutre, Malone ? lui demanda RJ sur un ton presque amusé, mais empli de dédain.

      Pendant l’heure qui suivit, la température de la pièce et l’ambiance entre les deux hommes ne se réchauffèrent pas. Aucun des deux ne sembla remarquer que j’avais fini mon travail jusqu’à ce que je commence à ranger mes affaires dans mon sac.

      — Hé, me dit RJ d’un ton beaucoup plus attentionné, tu as fini ? Nous n’avons même pas fait la moitié du travail que tu avais prévu.

      — Non, lui confirmai-je en me relevant. L’ambiance dans cette pièce est prête à exploser sous le poids de tout ce que vous ne voulez pas vous dire et j’ai besoin de travailler, alors… amusez-vous bien à tout vous balancer en pleine figure.

      J’accompagnai la dernière partie de ma phrase d’un signe de main que je leur adressai à tous les deux en plaçant mon sac sur mon épaule.

      RJ plissa les yeux en me voyant prendre congé comme cela. Un sentiment de culpabilité m’envahit. Il n’avait certainement pas invité Ramsey à se joindre à nous, mais il semblait également déterminé à se le mettre à dos. Lorsque je lançai un regard furtif à RJ, je le surpris en train de m’observer avec la tête penchée, comme s’il lisait les mots sur la page de son livre.

      — Je t’enverrai un message tout à l’heure, dis-je à RJ en lui faisant une petite caresse sur l’épaule. J’ai juste… besoin de faire remonter mes notes, d’accord ?

      Il poussa un soupir et lança un regard froid à Ramsey.

      — Vas-y, ma belle, dit-il en posant sa main sur la mienne. On se reparle plus tard.

      — Merci.

      Soulagée plus que tout de quitter la pièce qui bouillonnait sous l’effet de toute cette testostérone néfaste, je ne pris même pas la peine de dire au revoir à Ramsey.

      Il s’était invité parmi nous, il pouvait bien prendre congé lui-même. Je n’allai pas dîner au réfectoire et commandai une pizza une fois revenue dans ma chambre. Aubrey m’avait envoyé un message pour me dire qu’elle était de sortie avec Forrest.

      Au moins, l’une de nous deux passait du bon temps. Je souris en y pensant. L’une de nous deux passait du bon temps. Je commandai la pizza après avoir envoyé un message à Harley pour lui en proposer une.

      Elle refusa, mais me dit qu’elle m’enverrait un texto dès qu’elle serait arrivée. En attendant, j’ouvris mes livres et me mis au travail.

      Les deux semaines suivantes se déroulèrent presque à l’identique. Je parvenais à éviter Lachlan pendant à peu près deux jours, et ensuite il me retrouvait. J’essayai de varier mes horaires à la salle de sport, même si tôt le matin était le créneau que je préférais. Si je n’allais pas courir à une heure matinale, j’avais l’impression de sentir une ruche bourdonner sous ma peau.

      Toutefois, lorsque Lachlan me tombait dessus (il m’avait attirée une fois dans un placard à balais et une autre fois, il m’avait clouée au mur à l’extérieur de la salle de sport), je bourdonnais pour une tout autre raison.

      Plus étrange encore, la seule chose qu’il me disait, c’était « je t’ai manqué, championne ? », si tant est qu’il me dît quelque chose.

      Ce mec me rendait dingue. Ramsey était aussi désagréable que Lachlan, mais pas du tout pour le même motif. Il pointait le bout de son nez à chacune de mes séances de révision avec RJ. Ils passaient plus de temps à se dévisager qu’à travailler.

      Pire, Ramsey avait encore plus chargé nos cours de soutien. Nous n’abordions plus seulement la grammaire, mais semblions y ajouter des notions de mes autres cours. Lorsque je le lui fis remarquer, sa seule réaction fut de me regarder d’un air inexpressif. Il m’avait rappelé que mon avertissement était valable pour tout le semestre et qu’il nous restait un peu moins de six semaines avant la fin de ce dernier.

      Qu’importe.

      RJ continua d’essayer de m’aider, mais lorsque je raccourcis nos séances de révisions de deux heures à une seule (navrée de ne pouvoir supporter davantage cette testostérone étouffante), il me proposa de venir dans ma chambre. Pour Aubrey et moi, cela restait toujours notre espace rien qu’à nous, alors je lui avais proposé de le retrouver dans les salles informatiques au premier étage ou au réfectoire.

      J’étais encore plus réticente à l’inviter dans notre chambre en voyant que mes propositions ne lui convenaient pas, et ensuite je m’en voulais. RJ me plaisait.

      La plupart du temps.

      En revanche, lorsqu’il se trouvait à proximité de Lachlan ou de Ramsay, il se transformait en… pauvre con. Il fallait dire aussi que Lachlan lui avait cassé une putain de cheville, mais je ne pouvais rien faire pour arranger ça. Pourtant, Dieu sait à quel point j’aurais voulu l’aider.

      Et puis, il y avait cette connasse de Payton. J’aurais pu jurer qu’elle s’était transformée en une sorte de paparazzi. Je ne pouvais même pas aller aux toilettes sans qu’elle y fasse irruption tout d’un coup, comme si elle était devenue ma harceleuse attitrée.

      Bronson et moi nous étions envoyé sporadiquement des messages pendant quelques jours. Il croulait sous le travail à l’école, mais Penelope était encore chez eux, alors j’avais appelé mon comptable pour m’assurer qu’ils renvoient de l’argent à Jackie afin de couvrir les frais du séjour de Pen.

      Le vendredi matin, avant les vacances de Thanksgiving⁠1, Trish m’avait appelée et avait laissé un message pendant que j’étais en cours.

      — Salut, ma belle, ta maman a bien pris ses marques au centre du Soleil. J’ai discuté avec elle pendant à peu près un quart d’heure et elle a l’air de bien se porter, très bien même. Elle n’a pas prévu de quitter le centre pour Thanksgiving et m’a dit que si tu voulais aller la voir, elle te recevrait avec plaisir, enfin si tu veux. Elle m’a dit que tu ferais mieux d’attendre Noël, cela dit. Passe de bonnes vacances, ma jolie !

      Ce fut tout.

      Aubrey sourit lorsque je lui fis écouter le message.

      — Super. Tu peux venir avec moi chez Yvette. Maman et papa sont partis en Amérique du Sud pendant trois semaines pour gravir le Machu Picchu ou un truc dans le genre. Je ne sais pas, je ne leur ai pas demandé, mais Yvette m’a dit que les chambres d’amis étaient prêtes.

      Pas besoin d’insister.

      Donc, le vendredi après-midi, une fois nos valises prêtes, nous appelâmes un covoiturage, signalâmes notre absence et partîmes. Yvette avait un adorable appartement au dernier étage d’un immeuble avec trois grandes chambres et une vue sur le port de Boston.

      La première neige de l’année tomba à notre arrivée. Je crois que nous ne fermâmes pas l’œil pendant tout le premier week-end entre nos soirées pizza et Netflix à gogo, mais nous tombâmes de fatigue à je ne sais quelle heure le lundi matin.

      Cette semaine était exactement ce dont j’avais besoin. Je terminai deux chansons, jouai un peu de musique et nous regardâmes même la parade de Thanksgiving organisée par le magasin Macy’s le jeudi matin.

      Plutôt que de nous laisser mourir de faim, nous commandâmes des seaux de poulet frit, de la purée, des légumes et des scones salés. Nous nous fîmes également livrer des tartes et passâmes l’après-midi allongées sur le dos, épuisées et enceintes de kilos de nourriture.

      Ce fut à ce moment-là que je racontai aux filles tout ce qui m’était arrivé. Aubrey en connaissait déjà une bonne partie, mais je ne lui avais pas dit pour les baisers volés en série ni pour l’ambiance bizarre entre RJ et Ramsey.

      — Quelle salope, grommela Yvette lorsque je finis de lui raconter les histoires avec Payton. Hé, il faut que tu mettes ça dans une chanson.

      Je ris, probablement plus fort que la blague ne le nécessitait vraiment, et fis rouler ma tête pour la regarder.

      — J’ai l’impression qu’écrire n’importe quelle chanson sur elle lui donnerait beaucoup trop d’importance. Je préférerais l’oublier plutôt que de l’immortaliser.

      — Quelle salope, chantèrent en chœur Yvette et Aubrey, ce qui me fit glousser.

      Oui, Payton était une salope.

      Cette semaine de répit toucha bien trop vite à sa fin. Toutefois, je m’étais réservé un peu de temps pendant la semaine pour continuer à travailler, et lorsque nous fûmes de retour sur le campus, pour la première fois depuis que maman m’avait envoyé son message d’urgence à cause duquel j’avais dû foncer à Manhattan, j’étais à jour sur tout mon travail.

      Suffisamment pour que lorsque le lundi matin arriva et qu’il amena avec lui une fine couche de neige par terre, je me couvris comme un esquimau et allai courir. L’air froid et vif, les arbres couverts de neige… on se serait cru dans une putain de carte postale.

      J’adorais ça.

      Bordel, j’éclatai même de rire en croissant Lachlan, surpris, sur le chemin du retour jusqu’à la résidence. Je ne ralentis pas et me contentai de lui faire un doigt d’honneur en montant la colline. Voilà une rentrée des classes parfaite.

      Un nouveau départ.

      Cette impression que l’on me souhaitait la bienvenue pour mon retour au lycée perdura toute la journée. J’allai déjeuner avec RJ et il s’excusa d’avoir été aussi pris par sa famille à Thanksgiving. Il aurait dû m’appeler.

      Pour être honnête, je n’avais pas vraiment remarqué qu’il ne l’avait pas fait et son excuse me fit me sentir encore plus coupable à ce propos. Je lui promis donc que ce n’était rien du tout. Je n’allai pas jusqu’à lui dire que j’étais navrée de ne pas l’avoir appelé moi non plus, mais je regrettai que nous n’ayons pas pris de nos nouvelles respectives.

      — Tu sais, me suggéra-t-il tandis que nous marchions ensemble vers le bâtiment scolaire après le déjeuner, je peux faire mieux que ça. Je te dois un rencard, un vrai. Je sais que la fête d’Halloween ne s’est pas passée comme prévu, mais ça te dirait de faire une sortie avec moi ce vendredi, pour de vrai ?

      Mon estomac se retourna légèrement. J’étais à jour sur mon travail, enfin. Les devoirs que j’avais à rendre en ce moment ne me semblaient plus aussi difficiles.

      — Oui, lui dis-je avant d’avoir le temps de changer d’avis.

      Il s’était montré patient et m’avait apporté son soutien.

      — Super.

      Son grand sourire était contagieux et je fus prise de court lorsque je sentis ses lèvres effleurer les miennes. Ce fut un baiser extrêmement furtif, mais un baiser tout de même.

      — Je m’occupe de tout organiser, dit-il. Et on sortira du campus.

      Bon, alors d’accord.

      Je nageai dans le bonheur en repensant à cette nouvelle sur tout le chemin du retour jusqu’à notre chambre après mon cours de soutien. Puisque j’avais rattrapé tout mon retard, je n’avais plus besoin de séances de révision. RJ m’avait promis de me retrouver à la salle de sport le lendemain pour discuter pendant que je courais.

      Aubrey était dans notre chambre à mon retour et fixait encore une pile de cartons.

      — Bordel de merde, grommelai-je en voyant les cinq nouveaux cartons qui venaient s’ajouter à la pile que nous avions récupérée.

      — T’as vu ça ? fit-elle remarquer en me regardant. Quand Harley m’a dit que nous avions encore reçu du courrier, je ne m’imaginais pas tout ça.

      Moi non plus.

      — Est-ce qu’on recevait autant de courrier quand nous étions sur la route ?

      Nous échangeâmes un regard vide. Nous nous occupions constamment de répondre au courrier des fans sur la route, mais la plupart du temps, nous le partagions entre nous trois.

      — Je crois qu’Yvette doit recevoir des cartons, elle aussi.

      Aubrey releva ses cheveux et les attacha en un chignon bien défini au sommet de son crâne.

      — Va te changer, je vais faire du café. Tu commences par une partie des lettres et moi par l’autre ? Une heure par jour, ça t’irait ?

      — Jusqu’à ce qu’on ait répondu à tout le monde ?

      Cette idée était quelque peu effrayante.

      — Qu’est-ce que tu dirais de deux heures ? repris-je.

      Deux heures plus tard, nous avions à peine entamé la montagne de lettres, mais à nous deux, nous avions répondu à plus d’une vingtaine de lettres, et c’étaient des réponses personnalisées.

      — Peut-être qu’on devrait engager quelqu’un pour passer en revue les courriers à notre place, suggérai-je sans trop de sérieux.

      Aussi épuisant que cela puisse être, j’adorais répondre aux jeunes, et elle aussi.

      — Encore deux, dit Aubrey, et après on va dîner.

      Je poussai un grognement en me penchant en avant pour attraper deux lettres au sommet de ma pile. Elles m’étaient adressées par l’intermédiaire de Torched. Certaines lettres nous étaient adressées personnellement et d’autres à toutes les trois.

      
        
        KC,

      

        

      
        Tes apparitions en tournée et tes petites frasques sur les réseaux sociaux me manquent. Même si je peux toujours t’écouter et regarder de vieilles vidéos de concerts, ce n’est pas la même chose. Ton visage me manque.

      

        

      
        Quand reprendras-tu la route ?

      

        

      
        Un fan inconditionnel

      

      

      Très bien. Je consultai l’adresse de l’expéditeur, mais il n’y en avait pas. Je mis la lettre de côté et passai à la suivante. En face de moi, Aubrey rédigeait une réponse. La carte postale suivante venait d’une petite fille de Basse-Californie. Elle voulait se teindre les cheveux en bleu et me demandait si je pouvais lui envoyer un petit mot pour dire à sa mère que ce serait cool.

      Je lui répondis que c’était cool d’avoir les cheveux bleus, mais que cela demandait beaucoup d’entretien. Je devais utiliser un après-shampoing fixateur de couleur et faire des retouches au bout de quelques semaines. Parfois, quand mes cheveux avaient trop poussé, je devais me faire décolorer les racines, même avec mes cheveux blonds.

      J’ajoutai que les perruques bleues étaient la meilleure alternative, alors elle pourrait peut-être en essayer une pendant un moment pour voir si cela lui plaisait. Je la signai et mis son adresse sur l’enveloppe. Je jetai un bref coup d’œil à Aubrey et vis qu’elle était en train de lire une autre lettre, alors j’en attrapai une autre. À ce rythme, nous allions encore être en train de liquider tous ces cartons de lettres à l’arrivée des vacances de Noël.

      
        
        KC,

      

        

      
        J’ai besoin de te voir. Cela devient vraiment grotesque que tu ne pointes plus le bout de ton nez nulle part. Et si tu participais à une émission ? Tu ne pourrais pas lancer un podcast ? Tu n’as pas de compte TikTok ? Je sais que le groupe en a un. Fais un live et passe le bonjour à ton fan inconditionnel.

      

        

      
        J’ai besoin de toi.

      

        

      
        Un fan inconditionnel

      

      

      D’accord…

      — Ça n’est pas flippant du tout.

      Je ne voulais pas marmonner ça tout haut, mais Aubrey me lança un regard alors je lui passai la lettre. Elle fit la grimace.

      — Il y en a quelques autres aussi dans cette pile…

      Elle fouilla et me les tendit.

      Elles disaient toutes grosso modo la même chose. Mon fan inconditionnel était indigné de me voir nulle part.

      — Il n’y a pas l’adresse de l’expéditeur, dit-elle.

      — Sur celle-là non plus. Enfin, je comprends. On leur manque, mais… je n’y peux rien.

      — Moi non plus.

      Nous répondîmes encore à deux lettres puis mîmes de côté la pile de lettres à expédier.

      — On devrait renvoyer tout le lot à Los Angeles, lui dis-je.

      — Et si on les envoyait jeudi pour une livraison le lendemain ? Comme ça, on pourrait répondre à autant de courriers que possible ?

      Ça m’allait.

    

    
      
        
        

        
          1 N.d.T. : Fête américaine célébrée le dernier jeudi du mois de novembre.
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      Aubrey s’écrasa sur le rebord de mon lit et me fit rebondir. Je me réveillai en sursaut lorsqu’elle atterrit les fesses sur le lit et me fit à nouveau décoller.

      — Joyeux, joyeux, joyeux jour de l’amitié-ééé ! Joyeux, joyeux, jour de l’amitié-éééééé !

      Mon grognement se transforma en rire en l’entendant prolonger les notes de la chanson.

      — Joyeux, joyeux anniversaire de notre rencontre.

      Son grand sourire irradiait littéralement de bonheur. Elle me serra dans ses bras sans même me laisser le temps de me redresser complètement. Je fêtais mon anniversaire en décembre, youpi, vive moi.

      — Joyeux anniversaire ! Joyeux anniversai-aaaiire ! C’est le plus beau jour de tous, celui qui t’a menée à moi. Ne l’oublie pas, chantonna Yvette. Ne l’oublie jamaaaiiis…

      Aubrey dégaina son téléphone pour me montrer Yvette assise sur son lit, les cheveux attachés en une épaisse tresse.

      — Elle ne peut pas l’oublier, chantonna Aubrey.

      — Oh non, dis-je en me joignant à elles sur le troisième accord, elle ne peut pas l’oublier.

      — Impossible qu’elle oublie, intervint Yvette, parce qu’aujourd’hui est un jour de fêê-êêête !

      Nous fîmes toutes semblant d’imiter un air de guitare, complètement déchaînées, avant d’éclater de rire. Je m’écrasai de nouveau sur le lit avec Aubrey et levai les yeux vers son téléphone à travers lequel Yvette nous souriait.

      — Joyeux anniversaire, petite garce, me dit Yvette. Tu es notre garce à nous, ne l’oublie jamais.

      Je lui adressai un salut militaire, toujours morte de rire.

      — Ton visage m’avait manqué.

      — Je sais, me répondit-elle, ses paroles imprégnées de son accent français. C’est pour ça que tous ceux qui me connaissent disent que c’est un cadeau d’être mon amie.

      — Oh mon Dieu, grommela Aubrey, tu es un sacré numéro.

      — Ne m’en veux pas, tu sais que la distance ramollit les cœurs, et donc c’est moi qui me sent spéciale. Cela dit, ce n’est pas ma journée, aujourd’hui, dit-elle gentiment sur le ton de la réprimande. Elle est dédiée à la meilleure petite garce de tous les temps.

      Je souris.

      — Tu dis ça parce que peu importe l’âge que j’aurai, tu seras toujours plus vieille que moi.

      — C’est vrai, me confirma Yvette avec un sourire narquois, mais j’ai toujours pensé que c’était la meilleure qui devait montrer l’exemple…

      — Hmm, marmonna Aubrey, je croyais qu’on gardait le meilleur pour la fin.

      Sa remarque me fit franchement rire.

      — Je pense que nous sommes toutes les meilleures et que cette conversation va nous rendre dingues.

      — Bien dit, s’exclama Yvette tandis que je roulai hors du lit. Allez, KC, c’est ton anniversaire. Tu ne peux quand même pas aller courir par ce froid glacial.

      — Si, je peux, répondis-je. Aller courir m’a certainement empêché de sombrer dans la folie ce semestre. Au vu de mes humeurs quand je vais courir, Aubrey m’aurait déjà étouffée dans mon sommeil si je n’y étais pas allée.

      — Tu n’as pas tort, déclara Aubrey tandis que j’enfilai tout mon équipement. Il fait un putain de froid de chien ici aussi.

      — C’est pour ça qu’on va courir, lui dis-je par-dessus mon épaule, pour pouvoir se réchauffer.

      — Je déteste ma vie en ce moment, psalmodia Aubrey.

      — Hé, c’est toi qui as voulu venir ici avec moi, lui rappelai-je tandis qu’Yvette lui dit :

      — Tu as choisi d’aller à l’école avec notre KC préférée plutôt que d’être colocataire avec moi.

      Elle nous fit un doigt d’honneur à toutes les deux.

      — Bon, très bien, je vais aller me changer, après je te prépare un café pour ton anniversaire et on va faire quelque chose de sympa…

      — Oui, lui criai-je, on va aller en cours.

      Yvette éclata de rire, car Aubrey avait lâché son téléphone. Après m’être attaché les cheveux et couvert les oreilles avec un bonnet, je le pris.

      — Tu me manques.

      — Tu me manques aussi. Ce serait bien que tu puisses venir ici pour les vacances.

      — Je serais bien venue, mais tu m’as dit que tu devais voir tes parents, comme ils étaient de retour ici.

      Yvette fit la grimace.

      — Eh bien, ils seront au Canada, mais ce n’est pas trop loin.

      Je souris.

      — Oui, tu vas passer Noël avec eux et Aubrey va retourner chez ses parents.

      Comme si elle s’était sentie invoquée rien qu’à la mention de son nom, Aubrey apparut sur le pas de la porte.

      — Je peux tout à fait annuler.

      — Oh, moi aussi ! proposa promptement Yvette et je leur souris.

      — Je vous adore toutes les deux.

      — Mais on va quand même devoir y aller parce que c’est prévu, acheva Aubrey à ma place, après quoi elle poussa un soupir. Je sais, mais je préférerais être avec vous deux.

      — Moi de même, ajouta Yvette d’un ton presque éploré.

      — On se défile plus tôt si l’ambiance est nulle ? On pourrait faire quelque chose pour le Nouvel An, non ?

      Ma proposition les réjouit toutes les deux.

      — Très bien, Yvette, je vais aller courir avec KC pour son anniversaire. Si je n’en sors pas vivante, sache que j’aurai donné le meilleur de moi-même.

      Yvette leva les yeux au ciel et je me mis à rire.

      — On se reparle bientôt, vous deux !

      Dès que nous eûmes raccroché, je scrutai Aubrey.

      — Tu ne vas pas…

      — Ne commence pas. C’est ton anniversaire et tu adores courir. Par conséquent, je vais courir avec toi et t’aider à neutraliser M. Baisers volés.

      Je faillis m’étouffer en entendant sa description. Aubrey se contenta de sourire en voyant que je la regardai avec une bouche béante. Elle me tendit un petit spray anti-agression.

      — Les pépées avant les kékés.

      J’en riais encore lorsque nous sortîmes. L’air frais me fit l’effet d’une gifle en pleine figure. Une légère couche de neige recouvrait le sol partout, mais elle n’était pas épaisse.

      — Oh, heureusement que je t’adore, me lança Aubrey en se mettant à courir sur place, et je lui souris. Mes tétons vont finir congelés, putain.

      Je m’esclaffai encore plus fort.

      — Allez, viens. Tu vas te réchauffer en courant.

      Ce qui était super cool en allant courir avec Aubrey, c’est que je pouvais chanter avec elle. Nous commençâmes par des chansons paillardes puis nous poursuivîmes par des titres de différentes décennies, d’abord les années soixante, puis les années soixante-dix, quatre-vingt et enfin quatre-vingt-dix. Nous avions peut-être aussi chanté quelques titres de Taylor Swift, mais qui ne l’adorait pas ?

      Eh bien, j’avais quelques noms en tête, mais, dans tous les cas, ils pouvaient aller se faire foutre. Courir et chanter en même temps nous demanda une grande quantité d’oxygène et d’énergie. Mon anniversaire commençait merveilleusement bien.

      Après notre jogging, nous allâmes nous doucher et nous changer. Mon téléphone s’alluma pour afficher un message de Jackie et Bronson qui me souhaitaient un joyeux anniversaire.

      — Oh mon Dieu, Pen est énorme s’exclama Aubrey en se penchant par-dessus mon épaule pour regarder la vidéo qu’ils m’avaient envoyée pour me chanter « joyeux anniversaire ».

      — C’est vrai, dis-je en rigolant. Elle va bientôt avoir un an et j’ai l’impression d’avoir découvert son existence il y a à peine quelques jours.

      Elle avait tellement grandi. Ses yeux étaient de la même couleur que les miens et que ceux de notre père… la seule vraie caractéristique physique que j’avais héritée de lui. Ça ne me dérangeait pas tant que ça que Pen ait les mêmes yeux, elle aussi.

      Bronson ressemblait plus à sa mère qu’à nous et c’était chouette aussi. Entre ses cheveux sombres et ses yeux foncés, il était l’image même de la quiétude. Personne ne devrait être aussi serein à son âge, mais je jurais qu’il l’était.

      J’éclatai de rire en le voyant loucher et tirer la langue à la fin de la vidéo. Mon téléphone vibra pour m’annoncer la réception de plusieurs autres messages. Si je consultais ma boîte de réception, j’aurais certainement d’autres messages d’anniversaire de la part de notre label, de notre manager, de gens du milieu de la scène et de notre équipe.

      Beaucoup de personnes autour de nous se souvenaient toujours de mon anniversaire, plus qu’aucun de mes deux parents. Maman était dans son centre et papa… eh bien, qui sait où il était.

      Zeke et Cam m’envoyèrent tous les deux un message. L’heure était décidément bien trop matinale en Californie, où vivait Bronson, et il m’avait envoyé son message de là-bas. En Caroline du Sud ou en Floride, en revanche, pas du tout, et c’était là qu’ils habitaient. Allie était (je dus y réfléchir une seconde) en Afrique du Sud. Sa mère avait trouvé un poste d’enseignante dans une université là-bas.

      Allie n’avait que dix ans, alors je ne m’inquiétais pas trop de savoir si elle s’en rappelait ou pas. J’activai toutefois un rappel de lui envoyer un petit mot après les cours. Nous étions tous sur un groupe de discussion en commun. C’est là-dessus que je reçus certains messages d’anniversaire.

      J’avais encore le sourire aux lèvres en lisant l’adorable message de Dix. Il m’avait même envoyé des photos de fleurs et de café accompagnées d’un petit mot qui disait : « Garde l’œil ouvert, tu vas recevoir une surprise ».

      J’hésitai à lui répondre et vis Lachlan juste avant de lui rentrer dedans. Il me traîna ensuite dans… un placard ? Non, c’était un petit bureau, mais je n’eus pas l’occasion d’en voir grand-chose avant qu’il n’emplisse mon champ de vision après m’avoir poussée contre un mur de l’autre côté de la porte fermée.

      — Tu as cherché à m’échapper, championne.

      Sa chaleur aux notes de chocolat adoucissait sa voix rauque lorsqu’il se colla contre moi. Son souffle sur ma joue, qui me titillait, donna à la sensation d’excitation que je ressentais l’effet d’un courant électrique qui grésillait sur ma peau.

      À l’instant où il baissa la tête, je me détournai pour que ses lèvres rencontrent ma joue plutôt que ma bouche.

      — Tu es vraiment imbu de ta personne…

      — Vraiment ? dit-il en ponctuant ses deux syllabes d’un éclat de rire.

      Il se pressa contre moi jusqu’à pouvoir enrouler sa main autour de mon cou et rabattre ma tête en arrière.

      Il sentait fortement une odeur de neige, de linge propre et je décelai aussi une note plus musquée, peut-être un après-rasage. Le mélange était très entêtant. La plupart du temps, je pouvais faire abstraction d’à quel point il me dépassait, mais là ? Maintenant qu’il occupait tout mon champ de vision et me piégeait contre un mur, la seule chose à laquelle je pensais, c’était de savoir comment j’allais m’échapper.

      — Tu as une petite amie, lui rappelai-je.

      — Où ça ?

      Il recourba ses lèvres tentatrices en un rictus narquois et lorsqu’il s’abattit sur moi cette fois, je n’avais aucune échappatoire. Je pouvais encore le viser en plein dans les bijoux de famille ou lui coller un coup de tête, je suppose, mais je me contentai de le clouer du regard et cela sembla le canaliser.

      — Tu me vois, là devant toi, hein, championne ?

      Je haussai les sourcils.

      — Je ne veux pas qu’il y ait une quelconque méprise sur qui tu es en train d’embrasser…

      — Qui t’a dit que j’étais en train de t’embrasser…

      Je n’eus pas le temps de terminer ma question avant qu’il ne fusionne ses lèvres avec les miennes. Ce contact me fit l’effet d’une vraie décharge électrique.

      Il y avait parfois des moments sur scène où, entre les lumières qui brillaient, l’ambiance survoltée et l’électricité statique que je dégageais à force de chanter et de danser d’un bout à l’autre de la scène, j’avais l’impression que j’allais prendre une décharge en agrippant un micro ou en soulevant ma guitare.

      Le baiser de Lachlan contenait chacun de ces éléments. Il appuya son pouce contre ma mâchoire et ma bouche s’ouvrit toute seule à lui. Il introduisit sa langue pour venir titiller la mienne. Je sentis une bouffée de chaleur pareille à du magma me parcourir les veines et venir s’accumuler dans mon entrejambe.

      — N’oublie jamais qui tu embrasses, championne, c’est compris ? m’ordonna Lachlan et j’ouvris brusquement les yeux en percevant son ton autoritaire.

      — Bien sûr, RJ, murmurai-je.

      Là-dessus, il tressaillit comme si je venais de le gifler. Ça marchait presque encore mieux que de le frapper physiquement. J’aurais pu être vexée de voir avec quelle rapidité il me lâcha, sauf que là, c’était lui qui l’avait mal pris.

      Il me dévisagea d’une mine encore plus renfrognée et je ne pus résister à l’envie de lui donner une petite tape sur le torse.

      — Ça pique de se faire utiliser à la place de quelqu’un d’autre, hein ? lui dis-je.

      J’ouvris ensuite brusquement la porte et me glissai à l’extérieur avant qu’il ne puisse me répondre. J’avais déjà les lèvres qui picotaient et les jambes qui tremblaient. J’étais franchement secouée en entrant discrètement dans ma première salle de cours de la journée et quelque peu préoccupée que tout le monde remarque mes lèvres gonflées et mon visage tout rouge.

      J’avais l’impression qu’un énorme panneau fluorescent brillait au-dessus de ma tête, mais je tentai de m’en détacher et de me concentrer. Cela dura jusqu’à la troisième heure de cours de la journée, avant que Jonas et moi ne fussions contraints de nous asseoir côte à côte.

      Hormis une remarque par-ci par-là, il m’avait royalement ignorée depuis son retour en classe, après avoir cassé la figure de Timothy. J’avais un peu envie de le remercier, mais cela s’était tellement mal passé la dernière fois que je gardai mes remerciements pour moi.

      La porte de la salle s’ouvrit d’un coup et tout le monde sursauta, y compris moi.

      Mme Dimond fronça les sourcils lorsque trois mecs s’introduisirent dans la salle, tous vêtus de leur uniforme scolaire, mais ils avaient également une enceinte et un micro.

      — Messieurs…

      Elle ne put toutefois terminer sa phrase, car les trois claquèrent des doigts pour attirer l’attention et se postèrent face à la classe avant que l’un d’entre eux soulevât le micro. Ils commencèrent par chanter une version de « joyeux anniversaire », mi-rock, mi-rap.

      À ce moment-là, j’eus envie de mourir.

      Ils achevèrent leur petit spectacle en se glissant entre les rangées jusqu’à ma table et toute la classe applaudit spontanément.

      Achevez-moi.

      J’essayai de forcer un sourire, mais il s’effaça lorsque les trois mecs m’adressèrent à leur tour un grand sourire. L’un d’eux se jeta sur moi comme s’il allait m’embrasser. Il fit à peine un demi-pas avant de trébucher et, s’il ne s’était pas rattrapé, il serait passé à deux doigts de s’éclater la figure par terre.

      — Ça suffit, messieurs, leur intima Mme Dimond qui tentait de reprendre le contrôle de la classe.

      Elle frappa dans ses mains et les reconduit à la porte. Je me frottai une main sur le visage.

      — Joyeux anniversaire, me dit le mec devant moi en me lançant un regard.

      — Merci, lui répondis-je tout bas.

      Lorsqu’il ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, il pâlit et se retourna brusquement pour regarder à nouveau devant lui.

      Je compris pourquoi le mec avait pâli en jetant un coup d’œil sur ma gauche. Jonas le fusillait du regard comme s’il était en train d’évaluer ses mesures pour tailler son cercueil. Ça ne devrait rien avoir de sexy, mais je fus tout de même forcée de réprimer un frisson.

      Le cours s’éternisa, mais tout s’arrêta comme un disque rayé avec un bruit strident lorsque j’entendis les mots projet de groupe. Je fus encore plus horrifiée lorsqu’elle passa dans les rangs pour que les gens choisissent leurs binômes et que Jonas me choisit.

      Il me choisit.

      Je le regardai droit dans les yeux lorsque Mme Dimond repartit.

      — Pourquoi moi ?

      Il se contenta de hausser les épaules et je baissai les yeux pour lire la rubrique des consignes du projet. Nous devions nous retrouver à la bibliothèque pour faire des recherches. Je pourrais certainement trouver la plupart des informations sur Google, mais il allait nous falloir des exemples…

      — J’ai réservé un créneau cet après-midi à la bibliothèque, lui proposai-je. Si tu veux qu’on se retrouve tout à l’heure…

      RJ allait être furieux, mais j’allais trouver un arrangement. Avec un peu de chance, Ramsey n’allait pas fourrer son nez au milieu de tout ça, lui non plus…

      — Ce serait super si tu pouvais consacrer un peu de temps à autre chose qu’à tes fans qui t’idolâtrent et à tes soirées pour faire ton travail cette fois.

      Quel connard ! Je serrai les dents.

      — Tu veux qu’on se retrouve là-bas ou pas ?

      Je ne l’avais pas abandonné la dernière fois, même si on aurait pu croire le contraire. Cette fois ? Cette fois, j’allais lui en faire voir de toutes les couleurs.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            29

          

        

      

    

    
      Comme il restait moins de dix jours de cours avant que nous ne soyons libérés pour les vacances de Noël, je passai tout mon temps libre à la bibliothèque, à travailler sur notre projet. Jonas ne vint pas les deux premiers jours. Il attendit le mercredi pour daigner faire son apparition, et encore, il ne se pointa que quinze minutes avant la fin du créneau que j’avais réservé.

      Il se glissa sur la chaise en face de moi et je lui lançai un regard par-dessus la pile d’ouvrages de référence que j’avais sélectionnés. Au moins, le devoir était intéressant. On nous avait donné un événement historique comme sujet, et il fallait reformuler et remanier toutes les informations trouvées dessus afin d’en faire quelque chose de facilement assimilable pour les utilisateurs des nouveaux médias d’aujourd’hui.

      — Je pensais faire une vidéo TikTok, lui dis-je en désignant d’un geste les images dans les livres. On pourrait faire un condensé de soixante secondes ou moins et évoquer tous les points clés en les accompagnant d’un lien vers un article plus long qui explorerait le sujet en profondeur.

      Je regardai en face de moi et le surpris en train de me fixer. Plutôt que de lui balancer un stylo à la figure, j’attachai mes cheveux en un chignon déstructuré sur ma tête. Il neigeait quand j’étais entrée à la bibliothèque et j’avais pris un manteau, car les températures fraîches avaient laissé la place à un foutu froid de canard.

      — Qu’est-ce que tu en penses ? lui demandai-je enfin.

      Il haussa les épaules. Mon téléphone se mit à vibrer pour m’indiquer que notre temps était écoulé. Il se leva et repartit sans dire un mot. Je le regardai s’éloigner, incrédule. Bon sang, mais c’était quoi, son problème ?

      Très bien, il pensait que je n’étais qu’une fêtarde invétérée. Je lui avais déjà présenté mes excuses auparavant, le temps m’avait vraiment manqué. Ce n’était pas comme s’il m’avait rendu le moindre service… Alors pourquoi il se comportait comme un salopard ? Je fermai les yeux et rejetai la tête en arrière, prise d’un coup de fatigue.

      J’avais déjà à peine le temps de me remettre sur les rails, je ne pouvais vraiment pas le faire pour quelqu’un d’autre. Lorsque je les rouvris, j’étais toujours seule dans la pièce et

      toutes mes recherches étaient étalées autour de moi.

      Je remis tout en ordre et empilai les livres sur un chariot dans un coin de la pièce puis laissai un papier dessus comme on me l’avait dit. Pour l’instant, la salle devait être toujours ouverte aux autres élèves, mais je pouvais y laisser mes documents tant que je collais une étiquette « ne pas remettre sur les étagères » sur les livres.

      Le lendemain matin, j’allai à la salle de sport, car la neige tombait à gros flocons. J’aurais dû être surprise de voir Lachlan prendre le tapis de course à côté du mien, mais je montai le volume de ma musique et l’ignorai.

      Nous n’étions pas seuls. Une équipe sportive au complet était venue s’entraîner. Plus d’un des mecs de l’équipe tenta d’attirer mon attention. Je leur adressai un petit sourire poli et ce fut tout.

      Lachlan ? Lui, je me contentai de lui faire un doigt d’honneur en partant. Son rire me suivit. Ce type était… complètement cinglé. Il n’y avait pas d’autre explication. Même s’il embrassait comme un dieu, il avait franchement plus l’air d’un démon.

      Et il te plaît…

      Je fis taire cette agaçante petite voix. Envisager que Lachlan puisse me plaire reviendrait à imaginer ce que ça ferait de sauter de la scène ou bien d’un pont. Ce n’est pas parce que je parvenais à l’imaginer qu’il fallait que je tente le coup.

      L’embrasser, par exemple, était fichtrement trop enivrant pour me valoir quoi que ce soit de bon, et je m’en aperçus d’autant plus lorsque je le vis au réfectoire avec Payton qui le collait comme une ventouse. Je faisais la queue pour m’acheter un café, mais de là où j’étais, j’avais directement vue sur la table qu’il partageait avec des tas d’autres gens, dont Payton. Puisqu’il l’avait dans la peau, un peu comme un accessoire… vous voyez où je veux en venir.

      Je forçai brusquement mon cerveau à se focaliser sur les conversations à notre table où l’on parlait en permanence de ce que nous allions faire pendant les vacances. Olivia et Sydney rentraient chez elles. Soren et Finley allaient eux aussi sauter dans un avion avant la fin des cours pour retrouver leurs familles. Aubrey avait elle aussi obtenu une permission de s’en aller plus tôt pour la même raison.

      Tout le monde avait des projets. J’adorais écouter ce que les autres avaient prévu. Les cours de soutien avec Ramsey se déroulaient toujours de la même façon, même s’il semblait plus détendu aujourd’hui qu’il ne l’avait été pendant tout le reste du semestre.

      — Avec les vacances qui arrivent, j’ai pensé que je pourrais vous libérer l’heure consacrée au cours de soutien, était-il en train de dire lorsque mon esprit revint à la conversation. Vous avez rattrapé votre retard et vous avez fait remonter vos notes.

      — C’est étrange, ça ressemble fort à un compliment, songeai-je tout haut et il me lança un regard vide.

      — La déduction et l’insinuation sont deux choses différentes, me rappela-t-il.

      — Non, l’une est une conclusion et l’autre une affirmation, dis-je. C’est pour cela que j’ai dit que cela ressemblait fort à un compliment. Je n’ai pas sous-entendu que c’en était un.

      Il retroussa les coins de sa bouche. J’en fus absolument fascinée. En me voyant hausser les sourcils, il se contenta de laisser échapper un petit rire et secoua la tête.

      — Tirez profit de cette proposition, Mademoiselle Crosse.

      — Vous pensez que nous pourrions garder ce créneau à la bibliothèque ?

      Si Jonas ne comptait pas prendre part au projet, cette heure de travail supplémentaire me serait bien utile.

      — Pour quoi faire ? me demanda Ramsey en me détaillant du regard plutôt que mon devoir qu’il avait corrigé.

      J’avais envie de me donner une petite tape dans le dos en voyant qu’il n’était pas raturé de rouge de long en large.

      — Eh bien, pour faire des recherches et travailler. Pour quel autre motif les élèves viennent-ils à la bibliothèque ?

      J’eus à peine terminé ma question que je levai une main et lui dis :

      — Vous savez quoi, je ne veux pas savoir la réponse. Je dois travailler sur un projet en histoire et j’ai besoin de recueillir tout un tas d’informations. Mon binôme ne s’intéresse pas franchement au travail que nous avons à faire. Je veux donc faire de mon mieux pour le réussir.

      Il fronça les sourcils.

      — Tous les élèves de Blue Ivy sont tenus d’effectuer leur charge de travail. Même les projets de groupe requièrent que chacun investisse personnellement tous ses efforts dans son travail. Si votre binôme ne fait pas la part qui lui revient, dénoncez-le au professeur.

      — Qu’importe si je le dénonce ou non, je ne peux pas rendre un projet à moitié fait, lui dis-je.

      Je me passerais bien de ses conseils puisque c’était exactement ce que Jonas avait fait avec moi.

      — Non, dit-il lentement en fronçant davantage les sourcils, vous ne pouvez pas.

      Il se frotta la mâchoire et j’entendis le léger bruit râpeux de sa barbe de trois jours contre la paume de sa main.

      — Alors, est-ce que je peux garder cette heure à la bibliothèque ?

      Plus vite j’en aurais fini avec ça, plus vite je pourrais me concentrer sur les examens de fin de semestre. J’avais déjà prévu quelque chose pour le premier week-end des vacances : dormir.

      — Oui, je vous l’accorde, me répondit Ramsey au bout d’un long moment. Je vais rester travailler ici également si vous avez besoin d’aide.

      — Merci, c’est gentil à vous, dis-je tout à fait sincèrement en refermant mon cahier de cours de soutien, après quoi je sortis celui destiné à mon projet et mon ordinateur.

      Je lançai un coup d’œil dans sa direction en voyant que mes remerciements n’eurent pour toute réponse qu’un silence. L’espace d’un instant, il arborait exactement la même expression que Jonas quand il me dévisageait. Il avait le regard plus fermé que vide, mais cela me provoquait exactement le même effet. Je sentis des frissons me parcourir la peau. C’était… pour le moins troublant.

      Je fis s’estomper cette sensation et me mis au travail. Grâce à ma disponibilité supplémentaire pendant l’heure de soutien, j’avais préparé un plan solide et rassemblé tous les détails nécessaires à la préparation de la vidéo TikTok à la fin de la semaine. J’avais également rassemblé les documents qui appuyeraient les informations contenues dans la vidéo.

      Jonas n’avait toujours pas pris la peine de venir. Je lui envoyai un mail sur son adresse étudiante. Nous en avions tous une, et devions remettre tous nos devoirs via cette dernière. Je recevais pas mal de spams sur la mienne, mais aussi quelquefois des petits mots de la part d’élèves de l’école.

      J’en avais reçu quelques-uns de la part de collégiens qui avaient réussi à entrer dans la résidence. Ils voulaient savoir si nous voulions bien leur dédicacer un exemplaire de notre dernier album pour qu’ils puissent le ramener chez eux.

      Ils ne nous demandaient pas grand-chose, et au moins ils ne s’étaient pas introduits chez nous cette fois. Je les fis passer à Aubrey. Nous n’avions pas de CD sous la main, la plupart du temps, mais il nous en restait quelques-uns dans nos bagages. Je ne savais même plus laquelle d’entre nous les avait emportés.

      Nous allions nous occuper de ça ce week-end et les déposer au courrier du campus. Les autres mails étaient assez banals. Nous recevions entre autres des remarques sur nos devoirs de la part des professeurs, et j’avais aussi eu droit à un rapport de la part de Ramsey qui me recommandait de continuer les cours de soutien à la rentrée du semestre de printemps.

      Je fis la grimace. Non, mais franchement ? Je pensais avoir réussi à maintenir mes notes à un niveau assez correct pour ne plus avoir besoin de ça. Cela dit, j’allais avoir une heure de libre à occuper si nous arrêtions les cours.

      Bon, très bien, les examens d’abord, j’allais m’occuper de ça après. Il serait certainement trop tard pour rajouter un cours à mon emploi du temps, de toute façon. Le week-end passa en un claquement de doigts. RJ m’avait envoyé quelques messages, mais comme moi, il préparait ses examens de fin de semestre.

      Il allait décrocher son diplôme à la fin du semestre de printemps, alors il n’avait pas beaucoup de marge de manœuvre. Nous reçûmes deux autres cartons de lettres. Je fis une moue renfrognée lorsque Harley m’attrapa au vol dans le couloir.

      — Désolée, s’excusa-t-elle. Je ne pensais pas qu’ils allaient continuer à envoyer tout ça juste avant les vacances.

      — Ça arrive. Nous avons pris du retard, alors je vais essayer de rattraper tout ça ces deux prochaines semaines.

      Ce qui me rappela quelque chose…

      — Tu as reçu mon mot pour les vacances ? Je reste ici.

      — Oui, merci de me l’avoir envoyé. Je serai absente pendant toutes les vacances, mais il y aura au moins deux autres étudiants délégués qui resteront ici pendant la période. Tu peux les contacter si tu as besoin de quoi que ce soit. Les livraisons seront aussi transférées dans un de leurs bâtiments.

      Cela me semblait logique, mais je fis tout de même la grimace.

      — Ah, et le réfectoire sera fermé trois jours par semaine, mais j’ai demandé qu’on te prépare des paniers-repas pour que tu puisses aller les chercher et les stocker dans ta chambre.

      — Tu es un génie, lui dis-je et elle se mit à rire.

      Dieu merci, elle eut même pitié de moi et m’aida à porter les cartons jusque dans notre chambre.

      — Si je ne te revois pas avant ton départ le week-end prochain, passe de bonnes vacances.

      — Toi aussi, me dit-elle en me faisant un clin d’œil avant de refermer la porte derrière elle.

      Le week-end passa à une vitesse folle. Je laissai les cartons de lettres de côté, j’allais y répondre quand les vacances auraient débuté. J’enregistrai la vidéo, demandai son avis à Aubrey sur quelques parties. Elle m’aida à les redécouper et nous inclûmes ensuite un extrait musical pour pouvoir souligner les points les plus importants.

      C’était grotesque et drôle en même temps. J’avais fini le devoir à quatre-vingt-dix pour cent, mais je n’avais toujours pas reçu une seule réponse de Jonas. Monsieur Super-Canon avait visiblement des choses plus importantes à faire cette semaine. Je ressassai le conseil de Ramsey dans ma tête le dimanche soir. Je pouvais toujours rendre le projet et dire que Jonas n’en avait pas ramé une, ou alors le rendre de notre part à tous les deux et vaquer à mes occupations.

      Je terminai les dix pour cent restants du devoir, vérifiai les citations puis regardai la vidéo une dernière fois avant de rendre le projet final. Je mis Jonas en copie pour qu’il sache que je l’avais rendu et que nos deux noms allaient figurer dessus.

      Voilà, je n’étais pas qu’une petite salope, et il pouvait aller se le mettre où je pense.

      Lundi, après la sixième heure de cours de la journée, il me coinça dans le couloir. J’étais censée rejoindre mon cours de soutien et, au lieu de cela, je me retrouvais nez à nez avec Jonas qui avait l’air passablement énervé.

      — Pourquoi ?

      La façon dont il prononça ce mot dans un grognement, de sa voix rauque, fit accélérer mon pouls et pourtant, cela m’exaspérait en même temps.

      — Très bien, Monsieur Super-Canon. Il va me falloir une question plus détaillée que deux syllabes. Pourquoi quoi ?

      — Pourquoi tu as rendu le devoir avec nos deux noms dessus ?

      Sérieusement ? Il était en colère pour ça ?

      Putain, les mecs, mais qu’ils aillent se faire foutre. Qu’ils aillent se faire foutre, merde.

      — Parce que c’était un projet en commun et que tu m’as choisie comme partenaire, répondis-je en haussant les épaules. Je l’ai rendu, c’est fait. Si mes recherches ou la vidéo ne te conviennent pas, tu avais tout le temps de faire part de tes objections ou accessoirement de te pointer… mais tu étais trop occupé à faire je ne sais quoi.

      Je ne l’avais pas accusé d’être un pauvre couillon qui passait son temps à faire la fête.

      Je fus tentée de le faire, mais je m’en abstins.

      Il prit un air renfrogné. Son expression féroce me cloua sur place.

      — Ce n’était pas une raison.

      — Au contraire, rétorquai-je, parce que je t’emmerde, mon gars. C’était une raison et même une raison tout à fait valable pour moi. Mais tu n’es pas obligé de l’apprécier. Bon sang, tu n’es même pas obligé de me croire, je m’en fiche. Crois-moi, ce semestre, tu m’as fait passer l’envie d’en avoir quoi que ce soir à foutre. C’est fait, c’est rendu. Si on rate le devoir, on le ratera ensemble. Si on a 20/20, on l’aura ensemble aussi. Si tu veux jouer au con, va te faire voir. Personnellement, j’ai mieux à faire.

      Là-dessus, je le contournai et repris la direction de la bibliothèque. Ce n’est pas parce que je n’avais pas cours de soutien que je ne pouvais pas mettre ce temps à profit pour préparer les examens. Cela n’arrangea pas les choses de voir Ramsey au bout du couloir, aux premières loges pour admirer le pugilat.

      Je lui passai à côté dans l’intention d’ouvrir la porte pour descendre au rez-de-chaussée, mais il me la tint puis me suivit.

      — Je crois comprendre que c’était votre binôme pour le projet de groupe, me dit-il presque sur le ton de la conversation tandis que nous descendions les marches ensemble.

      — Évidemment. Le projet est terminé et rendu. Je m’en suis occupée, répondis-je sur un ton léger. Pas besoin de s’inquiéter pour quoi que ce soit.

      Il continua à marcher avec moi puis ouvrit d’un grand geste la porte en bas des escaliers, me la tint et me contourna pour aller pousser celle qui donnait sur l’extérieur. Bon, très bien, s’il voulait jouer les portiers, je n’allais pas l’en dissuader.

      — Voulez-vous que je vous donne un conseil concernant Jonas ?

      Sa question me décontenança et je ralentis pour lui faire face.

      — Je vous demande pardon ?

      — Jonas, votre camarade d’étude.

      — Binôme sur ce projet, rectifiai-je. Il faudrait qu’il vienne travailler pour être considéré comme mon camarade d’étude.

      Puis, comme il faisait froid dehors et que je n’avais que ma veste d’uniforme sur moi, je croisai les bras et me tournai face à lui.

      — Le projet est terminé, les cours se finissent dans quelques jours. Je ne suis donc pas certaine d’avoir besoin de conseils à son sujet.

      — Peut-être pas, répondit lentement Ramsey en fronçant les sourcils.

      Parfois, il avait l’air jeune, et d’autres fois, comme maintenant, il avait l’air plus qu’adulte. Cet homme dégageait une aura de prof super sexy, et pas qu’un peu. C’était… perturbant, d’autant plus qu’un nouveau semestre avec lui m’attendait.

      — Ce que vous devriez savoir ou du moins prendre en compte, articula lentement Ramsey, c’est que Jonas n’a jamais supporté le changement et vous en représentez un énorme.

      — Comment ça, je représente un énorme changement ?

      Une nouvelle bouffée de rage s’éveilla en moi.

      — Je ne lui ai rien fait du tout, bon sang. Je ne suis qu’une élève de la classe, comme lui.

      Même si j’avais raté cet autre projet, j’avais essayé de m’excuser.

      — Mademoiselle Crosse, regardez-vous. Vous avez bafoué le code vestimentaire un paquet de fois sans que l’on vous dise quoi que ce soit. Vous avez gardé vos cheveux bleus malgré le fait que ce soit contre le règlement de l’école, contrairement à d’autres élèves ici. Vous avez quitté le campus pendant une semaine presque sans rien dire à personne, n’avez pas rendu vos devoirs…

      — Ouh là, une seconde, Capitaine Ronchon, l’interpellai-je en levant une main. J’ai eu la permission de garder mes cheveux en l’état. Contrairement à beaucoup d’autres élèves ici, je travaille, j’ai une carrière à plein temps dans laquelle je me suis engagée depuis presque cinq ans maintenant. Si nous devons donner des interviews ou aller faire la promo de nos albums, mes cheveux bleus sont ma marque de fabrique. Quant au reste… eh bien, on dirait plutôt que ça vous pose un problème, à vous ou à lui, plutôt qu’à moi. Tout ce que j’ai essayé de faire, c’est de m’intégrer et de faire mon travail.

      Je commençai à m’éloigner, car pourquoi je lui expliquais ça, merde ?

      — Vous savez, poursuivis-je en tournant sur mes talons pour lui faire face à nouveau, vous devriez peut-être songer au fait que juger quelqu’un sur la seule base d’articles de presse, puis venir me dire que je devrais me montrer plus indulgente envers ce couillon parce qu’il n’aime pas le changement est quand même foutrement hypocrite.

      Puis, peut-être parce que je ferais mieux de ne pas jurer devant lui, j’ajoutai :

      — Sans compter que j’ai fait face aux conséquences de mes actes. Il m’a dénoncée pour ne pas l’avoir aidé sur un projet et ça m’a valu un zéro. J’ai perdu beaucoup de points sur la plupart de mes travaux, que j’ai faits pendant que je n’étais pas là, parce que je ne les ai pas rendus à temps. Et vous savez quoi, j’assume. J’ai commis des erreurs et je me suis pris un avertissement.

      La colère qu’il avait provoquée en moi me laissa haletante et je finis par simplement secouer la tête.

      — Vous savez quoi, je m’en fiche. Que vous me jugiez ou non, ça ne changera rien pour moi. Ça n’a jamais rien changé.

      Et ça ne changerait jamais rien.

      Nous restâmes là à nous fixer pendant encore quelques instants, puis je pivotai sur mes talons et m’en allai. Eh bien, à ce qu’il semblait, c’était moi qui avais eu le dernier mot, pour une fois.

      Dommage qu’en réalité, ça ne sonnait pas comme une victoire.
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      Le mercredi soir, je serrai Aubrey dans mes bras pour lui dire au revoir tandis que nous attendions que son taxi vienne la chercher. Forrest était venu lui donner un baiser d’adieu et nous nous retrouvâmes ensuite seuls à fixer sa voiture qui s’éloignait. Je ne laissai pas mon sourire s’effacer.

      — Je voulais te remercier, me dit Forrest tandis que la voiture continuait à avancer le long de l’allée.

      Je resserrai ma veste autour de moi, les bras croisés, et lui lançai un regard.

      — Pour quoi ?

      Ne vous méprenez pas, j’aimais bien Forrest, surtout parce qu’il donnait le sourire à Aubrey. Je devais faire l’effort d’apprendre à le connaître un peu mieux, mais je savais déjà le plus important : Aubrey était raide dingue de lui.

      — C’est toi qui l’as incitée à partir, dit-il. Elle s’inquiétait de te laisser ici toute seule et m’a dit que tu ne voulais pas venir avec elle. Ça ne lui plaît pas du tout de te laisser ici toute seule et en même temps…

      — Tu n’as pas besoin de me remercier d’être son amie. Je le serai toujours, dis-je en réprimant un frisson. Le truc, c’est que la famille, ce n’est pas ma tasse de thé et cela fait un bon moment qu’elle n’a pas pu passer un peu de temps avec la sienne. Comme ça, j’ai un peu de répit, elle peut voir sa famille et on après on sera à nouveau en piste pour le semestre de printemps.

      Forrest me scruta un long moment et acquiesça.

      — Eh bien, je suis là pendant encore quelques jours. Mon avion décolle samedi. Si tu as besoin de quoi que ce soit…

      — Passe un bon vol, lui dis-je. Au fait, Aubrey adore les Goldfish⁠1.

      — Tu veux dire les vrais poissons ou bien les crackers ?

      Je souris.

      — T’as pas idée à quel point j’ai envie de te laisser deviner !

      Il rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Voyez-vous cela, ce mec avait aussi le sens de l’humour. C’était vraiment un bon point en sa faveur.

      Voyant cela, je lui donnai un indice.

      — Elle adore tous les crackers au cheddar, donc les crackers, c’est une valeur sûre. Mais elle aime aussi les carpes koïs… un peu comme des poissons rouges dopés aux amphétamines, en quelque sorte.

      — Merci beaucoup pour ces infos précieuses.

      Il avait l’air pensif.

      — Bon courage, lui souhaitai-je en rentrant dans le bâtiment.

      La brise était devenue franchement glaciale et j’avais le visage engourdi. C’était un des avantages d’être sur les routes plutôt qu’à l’école, nous avions l’opportunité de voyager dans des endroits bien plus chauds.

      Putain.

      Je piétinai pour retirer la neige sous mes chaussures en rentrant et me frottai les bras en montant les escaliers. Sydney et Olivia me firent un sourire. Elles descendaient avec des sacs sur les épaules.

      — On s’en va, me dit Olivia tandis que Sydney me serra dans ses bras. On va te ramener un énorme panier de friandises et plein d’autres trucs. Nous avons dit à maman que tu restais ici, alors elle nous a répondu qu’il fallait qu’on te ramène un peu de tout. Si tu as des allergies, envoie un message à Syd.

      — Ça marche, dis-je en riant, mais les filles, vous n’êtes vraiment pas obligées de…

      — Oh que si, s’écrièrent-elles en chœur, et Sydney passa un bras autour de moi. Maman voulait qu’on te ramène à la maison avec nous, mais je lui ai dit que ça ferait un peu bizarre. L’année prochaine, on t’invitera sûrement.

      — On sera là pour te sauver, me promit Olivia. À l’année prochaine !

      Là-dessus, elles s’en allèrent. L’étage était presque silencieux. Il n’était jamais très bruyant, mais il y avait toujours un bourdonnement de voix qui emplissait le bâtiment. Ce bourdonnement s’était toujours fait entendre depuis le jour de notre arrivée, et ce soir, alors que plus de la moitié des élèves de la résidence étaient partis et qu’une bonne partie s’en irait le lendemain, j’allais faire partie des rares élèves à rester sur place.

      Au moins, le scandale de la sex-tape s’était tu au cours de ces dernières semaines. Seuls les deux ou trois premiers jours avaient été vraiment horribles. Même si j’avais eu quelques problèmes et que j’avais entendu des remarques, le pire était passé le jour où Jonas avait complètement perdu les pédales dans le couloir.

      De retour dans notre chambre-appartement, j’allumai la télévision pour avoir un bruit de fond et allai chercher ma guitare dans la chambre. Un petit mot m’y attendait et je reconnus l’écriture d’Aubrey.

      N’oublie pas de te casser un peu d’ici, de faire la grasse matinée et de regarder plein de séries à la suite. Les vacances de Noël restent des vacances. J’ai parié avec Yvette que tu composerais au moins trois chansons parce que tu ne peux pas t’en empêcher. Elle, elle pense que tu en écriras cinq. Qui va gagner ? Je suis impatiente de le savoir. Mwah.

      J’éclatai de rire, car j’avais déjà prévu d’assembler certaines des paroles que j’avais écrites au cours de ces dernières semaines. J’avais l’air dans la tête, et maintenant que je n’étais plus aussi claquée, c’était exactement ce que je voulais faire. Mes comparses me connaissaient bien.

      Je passai le reste de la soirée à faire des achats en ligne et à réveiller un peu mes cartes bancaires qui prenaient la poussière. J’envoyai également un mail à notre gestionnaire comptable, car je ne voulais pas qu’il fasse une crise cardiaque en voyant le montant des factures.

      Trish m’avait envoyé un message le week-end précédent pour me dire que maman restait également au centre du Soleil pendant ces vacances. Eh bien, si cela pouvait l’aider à redevenir sobre, je n’avais rien contre.

      Je m’assurai de lui envoyer une carte là-bas. Même si c’était un centre de repos, une simple carte pour lui dire que je pensais bien à elle allait m’épargner d’éventuelles récriminations plus tard. Ce ne fut que lorsque je me préparai à aller au lit que je remarquai les cartons qui m’attendaient, remplis de lettres de fans attendant des réponses.

      Comme je ne me sentais pas de m’en occuper, je les laissai de côté. Le lendemain matin, de la neige était fraîchement tombée lorsque je roulai hors du lit et la météo annonçait une baisse des températures ainsi qu’un vent froid.

      Je me couvris de plusieurs couches, m’enfonçai un bonnet sur les oreilles et enfilai un masque synthétique. Cela allait me faire office d’armure contre le vent et les baisers volés. Il allait être difficile de m’embrasser si Lachlan n’avait pas accès à ma bouche.

      Je m’interdis d’être ne serait-ce qu’un tout petit peu excitée en voyant Lachlan au départ du chemin de course. Tout, de sa posture à la façon dont il était habillé, indiquait qu’il attendait. Je me flattais peut-être un peu trop en pensant que c’était moi qu’il attendait, mais il se redressa en me voyant approcher.

      — Je pensais que tu étais déjà partie, championne, me salua-t-il.

      — Évidemment, c’est pour ça que tu m’attends ici, lui dis-je. À moins que… oh, espèce de sale chien, il y a une autre fille que tu aimes harceler et bloquer régulièrement dans un coin pour l’embrasser ?

      Son expression s’assombrit et il plissa les yeux.

      — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

      — Je suis bien certaine de ne pas avoir bégayé, lui dis-je avant de faire rouler ma tête de chaque côté. Profite bien de ton jogging.

      Là-dessus, je repartis. Je fus forcée de me demander s’il attendait réellement quelqu’un d’autre ou bien s’il allait rester là rien que pour me prouver qu’il ne m’attendait pas ? Je n’avais vraiment pas l’impression qu’il y ait une bonne réponse à cette question.

      D’ailleurs, il ne choisit pas cette seconde alternative, et se retrouva derrière moi en une seconde. Ses pas s’écrasaient dans la neige dans un léger crissement, comme les miens. Quelqu’un avait déjà déneigé les chemins avec un souffleur. Par conséquent, je ne m’enfonçai pas dans la neige, mais elle tombait tout de même assez intensément.

      — Qu’est-ce que tu fais encore là ? me demanda-t-il.

      — Je suis scolarisée ici, lui répondis-je. Je me suis inscrite cet automne et je vais rester ici jusqu’à ce que je décroche mon diplôme, du moins c’est ce que j’ai prévu. Tu t’en souviens ?

      — Comme c’est drôle, fit-il remarquer, mais la pointe de sarcasme dans sa voix indiquait tout le contraire.

      — Merci, lui dis-je en commençant à accélérer le pas.

      S’il y avait bien une chose pour laquelle j’étais devenue sacrément douée ce semestre, ça avait été d’améliorer mon temps de course. J’avais également développé mon endurance. Je pouvais faire plus de distance et courir plus longtemps, je n’avais jamais eu tout ce temps à consacrer au jogging auparavant.

      — Franchement, championne, amorça-t-il comme s’il avait absolument besoin d’une réponse à sa question, ta colocataire est partie, alors tu ne devrais pas t’en aller, toi aussi ?

      Je ne trébuchai pas ni ne perdis l’équilibre, mais je lui lançai un regard noir.

      — Alors maintenant, en plus de toutes les fois où tu m’as piégée et insultée, tu comptes me traquer ? Ou alors, tu essaies de calculer ton prochain coup pour me balancer encore de la peinture ou de la nourriture ?

      Je jubilai de le voir faire un faux pas et glisser. Je pris de l’avance sur lui en gloussant. Peut-être allait-il comprendre mon sous-entendu, peut-être pas. En voyant qu’il m’avait rattrapée au bout d’à peine plus d’une dizaine de foulées, je compris qu’il ne comptait pas lâcher l’affaire.

      — La plupart des élèves s’en vont pendant les vacances. Il ne reste pratiquement plus un chat ici, sur le campus…

      — C’est ce que j’ai entendu dire. Je ne vois toujours pas pourquoi tu veux savoir ce que je fais là.

      Il me passa devant. Plutôt que de lui foncer dedans, je le contournai, même si mes chaussures s’enfonçaient dans la neige et qu’elle restait collée en plaques sur mon pantalon de sport.

      — Bon sang, ce que tu es têtue, se plaignit-il en me rattrapant à nouveau.

      — Dixit le mec qui n’arrête pas de me suivre et qui essaie de me coincer à la moindre occasion.

      Le masque synthétique me tenait assez chaud au visage, même si mes orbites étaient exposées de plein fouet au froid. Cela me permettait également d’inspirer un air un peu plus chaud. Il n’était pas beaucoup plus chaud que sans masque, mais c’était déjà ça.

      — Je vais reformuler, dit-il en adaptant parfaitement son rythme au mien. Ce n’est pas une très bonne idée de rester sur le campus. Tu es trop exposée aux regards de tous.

      — Ooooh, m’écriai-je en posant une main sur mon cœur, je fonds de te voir te faire du souci pour moi comme cela.

      Cette fois, lorsqu’il me passa devant, il m’empoigna le bras pour m’empêcher de le contourner. Au lieu de cela, je glissai et me cognai contre son torse. Il inclina la tête pour me dévisager.

      — Quelle franchise, championne ! Quand est-ce que tu t’en vas ?

      — Quand j’en aurai envie, lui répondis-je en lui tordant le pouce.

      Il fut forcé de relâcher son étreinte et retira sa main d’un geste brusque.

      — Si ça ne te convient pas comme réponse, c’est fichtrement dommage. Personne ne t’a demandé ton avis.

      J’y étais presque.

      J’étais si près de parvenir à m’échapper lorsqu’il me tira violemment en arrière et arracha mon masque. Le bruit du velcro qui se détachait en fendant l’air glacial semblait incroyablement fort, d’autant plus que tout était silencieux autour de nous. Il avait les lèvres fraîches, mais sa langue était chaude lorsqu’il m’embrassa.

      Je poussai un grognement mêlé d’un cri de protestation lorsqu’il enroula un bras autour de moi. Je frissonnai au moment où il tira sur ma lèvre inférieure. Je m’attendais presque à voir de la vapeur s’échapper de ma peau. Je sentais un véritable brasier s’emparer de mon corps tout entier. Ses baisers volés commençaient à devenir addictifs.

      Je les appréciais presque autant que toutes les joutes verbales qui allaient avec. Ça ne changeait rien au fait qu’il se comportait comme un con la plupart du temps.

      — Tu as fini ? demandai-je en tentant de résister à l’envie irrépressible de me lécher les lèvres. Pour ta gouverne, ça ne va pas marcher non plus de m’embrasser comme ça pour que je cède et te donne les réponses que tu attends.

      Je lui arrachai mon masque des mains alors qu’il me fixait d’un regard noir.

      — Je suis têtue, lui rappelai-je.

      Je m’écartai ensuite de son chemin après avoir remis mon masque. Il ne lui fallut pas longtemps pour me rattraper, mais je l’ignorai et, heureusement, il me laissa tranquille.

      Le réfectoire était complètement désert. Toutes les personnes que j’appréciais étaient parties, mais aussi les connards. J’aperçus Jonas en train de prendre son petit-déjeuner et fis un détour pour me rendre à l’autre bout de la pièce afin de savourer tranquillement mon muffin et mon café.

      C’était sans compter sur Ramsey qui vint interrompre ma tranquillité à l’instant où je mordis dans mon muffin à la myrtille.

      — Vous êtes encore là…

      Je levai les yeux vers le tuteur et haussai les sourcils. Il avait les cheveux en bataille, comme s’il avait passé plusieurs fois sa main dedans. Pour la première fois depuis que je l’avais rencontré, il avait un soupçon de barbe de la veille à sept heures du matin et il ne portait pas de cravate.

      Il portait une chemise à col dont les manches étaient boutonnées et un pantalon de costume. Toutefois, il avait laissé ouverts les deux premiers boutons au niveau de son cou et il n’avait pas attaché de cravate autour de ce dernier. Je ne l’avais… jamais vu débraillé à ce point.

      Pas même le jour où il avait fait son vieux grincheux dans le parking, au moment de mon emménagement. Ce style le rendait follement attirant. Je me défis de cette pensée et lui dis :

      — On n’arrête pas de me le dire. Navrée de vous décevoir.

      Je ne l’étais pas vraiment, mais je croquai une autre bouchée de mon muffin et la fis passer avec du café. Ramsey continua de me fixer et je le regardai dans les yeux d’un air interrogateur. Il restait littéralement deux jours de cours, et tous les devoirs devaient être remis pour lundi ou mardi. J’avais tout rendu et passai un examen bonus en biologie pour rajouter quelques points à ma note, mais hormis ça, je ne devrais plus avoir grand-chose à faire.

      — Très bien, m’exclamai-je en voyant que Ramsey n’avait rien d’autre à dire.

      Je fourrai le reste du muffin dans ma bouche (très sexy, je sais) puis repris mon sac et mon café.

      — On se revoit au prochain semestre, Ramsey, puisque je suppose que vous ne serez pas présent au cours de M. Cohen aujourd’hui.

      Il n’y avait pas assisté ces trois derniers jours, alors son absence semblait plausible. Je lui adressai un petit signe et sortis dans le froid pour rejoindre mes premiers cours de la matinée. Les quelques élèves qui restaient étaient étonnamment silencieux, alors c’était cool. Il n’y avait pas de bousculades dans les couloirs, pas de gamins qui se roulaient des pelles ou se hurlaient des insultes, des compliments, ou ce que j’appréciais le moins, des blagues salaces.

      Cela faisait vraiment bizarre de voir un tel calme olympien planer sur l’école, alors que d’habitude, l’ambiance ressemblait à un mélange entre Sa Majesté des mouches et Mad Max. J’avais encore le sourire aux lèvres en voyant Jonas arriver à notre première heure de cours. Il n’y avait que lui, moi et quatre autres élèves. C’était tout.

      Cela dit, c’était sympa. Mon sourire s’agrandit en le voyant froncer les sourcils. Pour être honnête, c’était la première fois depuis mon arrivée au lycée que j’avais l’impression que c’était ce dont j’avais envie depuis le début. C’était quelque chose de normal.

      Bon, cela avait été difficile, mais c’était normal.

      Une drôle de sensation m’envahit lorsque le professeur nous laissa du temps pour commencer les lectures que nous devions terminer pour la semaine de rentrée. Je lançai un regard à la dérobée sur ma gauche, et évidemment, Jonas me fixait comme s’il tentait de pénétrer dans mon crâne.

      Je secouai la tête et reportai mon attention sur le livre. Il ne restait plus que deux jours avant que tout le monde parte et après j’allais enfin pouvoir me délecter du calme.

    

    
      
        
        

        
          1 N.d.T. : Marque de crackers dont le nom signifie aussi « poisson rouge ».
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      Le samedi matin, je me levai tôt, car j’avais pris cette habitude et enfilai ma tenue pour aller courir. J’avais tout à fait l’intention de retourner au lit une fois terminé, mais j’allais faire mon jogging. On aurait dit une vraie carte postale, la parfaite image d’un hiver en Nouvelle-Angleterre. Ce n’était pas le genre de scène qu’on voyait sur les chaînes qui passaient des films de Noël avec de la fausse neige et l’histoire de la citadine qui part à la campagne pour découvrir que tout ce qui lui manquait dans la vie, c’était de faire du pain d’épices et de se mettre en couple avec un bûcheron sexy.

      Je me mis à rire en m’imaginant tout ça. Non, ça n’avait vraiment rien à voir avec ces histoires, mais le paysage était tout de même joli. Je pris quelques photos avant de faire des étirements et courus sur place pendant quelques minutes pour m’échauffer avant de partir. Même courir à travers les bois sur le chemin avait quelque chose de vraiment magique. Le silence semblait encore plus profond à présent que le campus était pratiquement désert.

      J’avais beau être ravie de cette solitude, mon estomac se retourna légèrement lorsque je me rendis compte que Lachlan n’était pas là. Il n’allait certainement pas revenir avant quelques jours. Je fis s’estomper cette pensée, allumai ma musique et me concentrai à cent pour cent sur ma course.

      Je vis Jonas sortir par la porte de ma résidence à mon retour. Il s’immobilisa lorsque nos regards se croisèrent, fourra ses mains dans ses poches et s’éloigna à grandes enjambées.

      — Passe un bon Noël, lui criai-je, pauvre con.

      Je prononçai cette deuxième partie de phrase à voix basse. De toute façon, il n’avait même pas daigné tourner la tête en m’entendant crier.

      Je tapai des pieds pour retirer la neige sous mes chaussures avant de remonter. Je ne retirai mon bonnet et mon masque qu’une fois arrivée en haut des marches. Jonas venait de pénétrer dans la résidence… comment avait-il fait pour y entrer sans clé ?

      Il aurait éventuellement pu suivre quelqu’un qui ne partait que maintenant. Je n’avais pas vraiment fait le décompte du nombre de gens qui étaient encore là. Harley était partie la veille au soir et j’avais le numéro de la déléguée d’Apollo-Volusia Quatre. Elle était seule pour gérer ces quatre nouveaux bâtiments.

      Lorsque je lui envoyai un message, elle me demanda juste de lui signaler ma présence tous les jours, mais ajouta que, si je ne le faisais pas, je ne risquais rien. Cela m’allait d’autant mieux. En arrivant au troisième étage, je jetai un coup d’œil dans tous les coins avant de m’y engager.

      J’étais peut-être parano, mais l’idée de me faire tomber dessus même quand il n’y avait personne ne me paraissait pas si tirée par les cheveux, surtout venant de Jonas.

      Je fis la grimace. Ce n’était pas tout à fait juste de ma part, mais ce mec était tellement plein de contradictions, c’était dingue. Heureusement, il ne se passa rien, sauf qu’il y avait un sac accroché à ma porte. Je fourrai mon bonnet et mon masque dans mes poches et le détachai. Il n’y avait ni mot dedans ni adresse, le sac ne contenait qu’une pochette.

      Des partitions.

      Je feuilletai les pages avec soin. Il s’agissait d’un tas de partitions, écrites à la main, avec toutes les mesures et les tonalités précisément notées. L’écriture toute pâle sur le côté de la feuille était bel et bien celle de Jonas. Je l’avais suffisamment vue en classe pour la reconnaître.

      Jonas m’avait apporté des partitions ?

      Je regardai autour de moi, à demi persuadée que l’on était sur le point de me jouer un tour, mais il n’y avait personne et Jonas était reparti… ou alors, il était peut-être juste retourné dans sa résidence.

      Peut-être que, comme moi, il allait rester ici toutes les vacances. C’était bizarre, mais… sympa en même temps. J’entrai dans ma chambre et fermai la porte à clé. Je jetai les partitions sur la table avant d’aller me doucher et d’enfiler des vêtements secs.

      J’avais prévu de rester en pyjama et de regarder Netflix toute la journée. J’avais quelques plats à réchauffer au frigo. Je me préparai un peu de café pour le plaisir avant de lancer la première série qui me tombait sous la main. Toutefois, mon regard ne cessait de se poser sur les partitions.

      Il n’y avait pas de paroles, juste de la musique. Je mis l’épisode en pause, attrapai ma guitare et jouai le morceau. Il durait presque quatre minutes et avait un rythme et un refrain magnifiques. Je descendis d’une tonalité dans les graves et le morceau devint sombre et mélancolique. Je remontai ensuite d’une tonalité dans les aigus et il devint presque effervescent.

      Toutefois, la tonalité sur laquelle il avait écrit le morceau lui donnait quelque chose de changeant et d’imprévisible. Ça me plaisait.

      Même après avoir rangé ma guitare et continué ma série, je n’arrivais pas à me sortir cet air de la tête. Il m’envahit l’esprit pendant que je faisais des achats en ligne et endossais le rôle du père Noël pour mes frères et sœurs. Je comptais faire un appel vidéo avec eux à différents moments pendant mes vacances.

      L’autre avantage d’avoir tout mon emploi du temps de libre, c’est que je pouvais faire un appel vidéo en Afrique du Sud en plein milieu de la nuit sans craindre de réveiller qui que ce soit ici. Il me fallut un bon moment pour trouver un cadeau à RJ et je le fis livrer ici. Je ne pouvais pas le lui envoyer personnellement, car en réalité, je ne savais pas où il habitait.

      Il me répondit tout de même lorsque je lui envoyai un message. Il était parti plus tôt que prévu à cause de sa cheville cassée, mais il comptait revenir pour le Nouvel An si jamais je voulais faire quelque chose.

      Je lui avais répondu que je le tiendrais au courant parce qu’Aubrey, Yvette et moi aurions peut-être quelque chose de prévu. Il proposa de se joindre à nous, ce qui était bien sûr hors de question, non, mais franchement, il était à mourir de rire. Je ne voulais pas qu’elles passent toute la soirée du Nouvel An à l’interroger ou à le tester alors que nous n’avions même pas encore eu de rencard digne de ce nom.

      Alors comme ça, tu as envie d’aller à un rencard avec moi. C’est bon à savoir, Miss cheveux bleus. On se revoit avant le décompte de la nouvelle année.

      C’était mignon, qu’il veuille encore sortir avec moi après tout ce qui s’était passé avec Lachlan. Oh… Lachlan et ses baisers volés. Il allait falloir que ça s’arrête si je sortais avec RJ.

      Je ressentis une pointe de déception. Je ne savais pas si j’étais déçue à l’idée de sortir avec RJ ou de devoir renoncer à ces baisers. Je ne les avais pas demandés… et il semblait prendre un malin plaisir à constamment m’empoigner pour m’embrasser.

      Il me traitait comme de la merde le reste du temps, mais il fallait dire aussi que je ne l’avais pas beaucoup vu en dehors des fois où il m’avait prise au piège pour un baiser forcé. Pouah… je fis sortir les garçons et tout le reste de ma tête.

      Puisque c’étaient les vacances, j’allais pouvoir me couper d’eux aussi par la même occasion.

      Les deux jours suivants se déroulèrent presque exactement comme le premier. Je mis un point d’honneur à aller courir et savourai ces moments sur les chemins jusqu’à ce que le verglas se mette à briller de partout. Je prenais ensuite sur moi et allais à la salle de sport.

      Je partageai mes journées entre la musique, les devoirs et des tonnes d’épisodes de séries. Je reçus régulièrement des messages d’Aubrey et d’Yvette qui me racontaient ici et là quelques anecdotes de leurs vacances en famille.

      Je fus de plus en plus ravie d’être restée au lycée. Je profitai un peu du temps passé à dévorer des séries pour passer en revue les piles de courriers. Il y avait des cartes de Noël dans le lot…

      La déléguée de l’autre bâtiment me prévint que d’autres lettres étaient arrivées, seulement, je devais me rendre moi-même au bureau de tri du courrier pour les récupérer. Je recevais essentiellement des lettres de notre manager et d’autres courriers personnels.

      Peu de gens avaient mon adresse ici. J’avais reçu une carte de vœux de Sydney et Olivia. Je ris en lisant le petit mot qu’elles m’avaient laissé à l’intérieur. J’en avais aussi reçu une de la part d’Yvette et une autre d’Aubrey. Frankie m’en avait envoyé une aussi et je gloussai en lisant son message.

      Elle avait traversé des trucs de dingue. Je devrais vraiment les appeler eux aussi pour prendre des nouvelles à un moment donné. Dans le carton provenant de notre manager se trouvaient d’autres courriers de fans et quelques cartes dont une qui me venait de nul autre que Johnny.

      Oh merde, Johnny m’avait envoyé une carte de Noël. Qu’est-ce que c’était que cette connerie ? J’ouvris l’enveloppe et une lettre en tomba, accompagnée d’une photo. La lettre ne m’était pas destinée, elle était pour maman. Très bien… Je sortis la carte avant de retourner la photo et la plaquai face contre la table aussitôt.

      Est-ce qu’il m’avait vraiment envoyé une putain de photo de sa queue ?

      Je jetai de nouveau un coup d’œil à la photo. Beurk… oui, c’était bien une photo de sa queue.

      Je secouai la tête et fixai le malheureux bonhomme de neige sur la carte. Lorsque je l’ouvris, je vis qu’il avait griffonné un mot à l’intérieur.

      Il disait grosso modo «c’est trop chaud de vivre sans toi » et je ravalai mon vomi, mais le message qui m’était destiné était de l’autre côté.

      Kaitlin,

      Désolé de t’envoyer ça, mais ta mère m’évite depuis des semaines. Je l’ai appelée, je lui ai envoyé des fleurs, j’ai fait tout mon possible pour qu’elle m’accorde son attention. Rien n’a marché. Elle est vraiment sérieuse à propos de cette rupture ? Je ne veux pas qu’elle prenne ça au sérieux. La lettre est pour elle et la photo aussi. Je sais que c’est beaucoup te demander, mais tu veux bien les lui transmettre ?

      Merci beaucoup. Si je peux faire quoi que ce soit pour toi, n’hésite pas à me le dire. J’espère que tout se passe bien au lycée. Je sais que tu as dit que c’était ce que tu voulais, mais j’ai cherché des infos sur cette école et bon sang, ma poule, tu en as choisi une sacrément élitiste.

      Joyeux Noël et porte-toi bien,

      Johnny

      Une photo de phallus dans une carte de Noël… C’était absurde, mais du Johnny tout craché. C’était maman qui était à l’initiative de la rupture, bien évidemment. Je poussai un soupir et remis avec soin la fameuse photo dans l’enveloppe pour ne plus la voir. Dans combien de litres d’eau de Javel fallait-il que je noie mon cerveau pour oublier cette image ? J’y rangeai aussi la lettre sans la lire.

      Elle faisait plusieurs pages. Je m’écrasai sur le canapé et fixai le plafond. Maman était toujours là-bas, au centre du Soleil. J’avais le choix entre garder la lettre jusqu’à sa sortie ou bien la lui faire envoyer là-bas.

      Cela faisait bientôt trois mois qu’elle y était. Elle n’allait certainement pas tarder à sortir, non ? Je mis la lettre et la photo dans une autre enveloppe et la posai sur mon bureau dans ma chambre. Je m’en occuperai plus tard.

      La carte de Noël était sympathique, à sa façon. Je l’ajoutai aux autres que j’avais scotchées sur le bord de la télévision. Nous n’avions pas mis de sapin dans la chambre, alors la décoration était un peu moins festive.

      La veille de Noël, un autre paquet de courriers me parvint et j’eus une livraison surprise d’un repas de Noël tout chaud. Aubrey et Yvette étaient vraiment adorables. Elles étaient avec leurs familles et avaient pris le temps de m’envoyer de la dinde avec tout plein de garnitures et une tarte. Bon, ce n’étaient que deux assiettes toutes prêtes, mais c’était quand même fabuleux.

      Je reçus un colis par l’intermédiaire de notre manager qui me venait de papa. Je fixai le carton emballé dans du papier kraft avec l’adresse de son manager à Chicago dans la case « expéditeur ».

      Oui, carrément.

      Je rangeai le carton dans mon placard et le laissai là. C’était certainement encore une boule à neige ou un autre cadeau tout aussi quelconque et impersonnel. Le colis venait du bureau de son manager, pas de papa. Ils avaient certainement une liste de tous ses contacts et envoyaient un cadeau à chacun d’entre eux.

      Je ne voulais absolument pas lui faire perdre son temps pour qu’il prenne la peine de connaître un minimum ses enfants. Entre ça et maman qui ne m’envoya rien du tout, ce qui n’était pas non plus une surprise, j’eus le moral dans les chaussettes et rangeai tout cela dans un coin de ma tête.

      Je voulais profiter de mes vacances et donc me régaler du dîner que m’avaient fait envoyer les filles, puis leur envoyer un message pour les remercier. Les cadeaux que je leur avais envoyés devaient déjà être arrivés.

      Je passai le reste de la nuit à faire des appels vidéo avec mes frères et sœurs jusqu’au petit matin. Il était largement quatre heures du matin passées lorsque je me faufilai dans mon lit. Mon cadeau de Noël à moi-même, c’était de faire la grasse matinée et de ne pas aller courir.

      Une journée de repos.

      À midi, toutefois, j’en eus assez des films de Noël et de mes devoirs. J’avais commencé à répondre au courrier des fans, mais une autre lettre de mon fan inconditionnel attira mon attention et j’y jetai un regard en coin.

      Quand me reviendras-tu ? Tu me manques. Cela fait des mois que tu n’as pas sorti de nouveau morceau, de nouveau clip, de nouveau… rien du tout. Où es-tu ?

      Ton fan inconditionnel.

      Non, ce n’était pas flippant du tout. Je devais passer en revue toutes les lettres pour voir combien cette personne m’en avait envoyé.

      Après avoir rangé les lettres et réchauffé la deuxième assiette de mon repas de Noël, je fixai la pochette qui contenait la partition. Je ne parvins même pas à finir mon repas avant de sortir la musique de Jonas et la jouer dans ma tête en mangeant.

      Enfin, je pris ma guitare et un stylo. La musique était géniale, mais il fallait ajouter des paroles. Il me fallut presque toute la journée ainsi qu’une bonne partie du lendemain de Noël pour finir de les écrire, mais elles étaient prêtes et je pourrai aller les glisser sous sa porte à son retour.
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      Yvette et Aubrey furent de retour pour le Nouvel An. Au lieu de rester sur le campus, nous prîmes une chambre d’hôtel en ville pour pouvoir admirer le feu d’artifice sur le port. Nous faillîmes ne pas trouver de place, mais nous parvînmes à en avoir une grâce à un désistement de dernière minute. Les filles m’avaient aussi ramené des cadeaux, elles n’étaient pas obligées de m’en offrir.

      Bien évidemment qu’elles n’étaient pas obligées, mais Yvette avait adoré le pull en cachemire et les chaussettes en laine d’alpaga que je lui avais envoyés. Quant à Aubrey, elle était ravie des albums collector de certains de ses groupes préférés que j’avais réussi à lui dégoter. Du confort et de la musique. Avec ça, on ne pouvait pas se tromper.

      Cela dit, mes nouvelles baskets de course déchiraient tout. Elles étaient bleu canard et iraient parfaitement avec mes cheveux. Je les adorais. Je fus aussi morte de rire en voyant le pantalon de sport sur lequel était écrit « si tu lis ceci, arrête de me coller au cul ».

      — On t’adore, me rappela Yvette, même si tu penses que c’est une bonne idée de libérer des endorphines en allant courir.

      — Ooooh, tu dis ça parce que tu préférerais encore te casser la jambe plutôt que d’aller courir avec moi.

      Yvette sourit.

      — Absolument.

      L’heure de nous dire au revoir arriva beaucoup trop vite.

      — On se revoit aux vacances de printemps, nous rappela-t-elle. On fera quelque chose d’amusant.

      Ça semblait une super idée. Nous avions survécu au premier semestre, alors le second allait forcément être plus facile, non ?

      D’une certaine façon, je ne le croyais pas.

      D’une certaine façon.

      De retour au campus, je fis remettre la partition dans la chambre de Jonas par l’intermédiaire de Soren. RJ m’attendait lorsque je revins après l’avoir déposée. Il avait toujours son attelle au pied.

      Les chances qu’il retourne courir prochainement étaient assez minces.

      — Vendredi soir, me dit-il, il y a une fête organisée par les fraternités⁠1 à Mansfield. Ce ne sera pas une énorme soirée, mais c’est la première de l’année et ça pourrait être très amusant d’y aller.

      Une soirée de fraternité. C’était… quelque chose de normal.

      — Tu veux bien me laisser le temps d’y réfléchir ?

      — J’ai essayé de trouver une idée de sortie qui puisse te mettre à l’aise. Je sais que tu aimes danser et nous n’avons pas vraiment pu profiter de la soirée d’Halloween.

      Je revis aussitôt dans mon esprit l’image de quand je croyais danser avec lui. Je repensai à combien je m’étais amusée, au moment où Lachlan m’avait embrassée et que je croyais toujours que c’était RJ.

      Je sentis une décharge de culpabilité me transpercer. J’aurais dû lui dire ce qui s’était réellement passé, mais au vu de l’animosité qui déchirait RJ et Lachlan, c’était peut-être préférable de me taire. En parlant de ça… il avait dit qu’il allait signaler son cas à la direction, mais je n’avais rien remarqué de spécial par rapport à Lachlan, et RJ n’avait pas évoqué le sujet à nouveau.

      Valait-il mieux que je lui pose la question ou que je laisse tomber ?

      — J’aimerais bien y aller, articulai-je lentement, mais comme nous venons tout juste de reprendre les cours…

      — Je ne le prendrai pas mal si notre rencard se transforme en séance de révisions, mais est-ce qu’on pourrait éviter la bibliothèque et ce rabat-joie de Ramsey Malone ?

      Je perçus une véritable irritation dans sa voix à la fin de sa proposition.

      — Tu ne l’apprécies pas, remarquai-je doucement.

      — Qu’est-ce qui m’a trahi ? me demanda RJ.

      Je me mis à rire.

      — Rien… et oui, si on doit organiser une séance de révisions en guise de rencard, on peut peut-être faire ça autour d’un café quelque part.

      — Ça, c’est bien ma petite KC, me dit-il.

      Il regarda ensuite derrière moi et je me tournai pour voir ce qu’il observait, mais ne vis rien, et lorsque je me retournai face à lui, il était là, juste sous mon nez. Au moment où il posa les yeux sur mes lèvres, je me demandai s’il serait plus sage de l’embrasser ou de le laisser m’embrasser.

      J’en avais follement envie à Halloween, mais au bout de deux mois de baisers volés, je ne savais toujours pas où j’en étais. Toutefois, je répondis à son invitation lorsqu’il pencha la tête. Il avait les lèvres fraîches et un peu sèches. Je me sentis aussi un peu navrée pour lui, car il avait les lèvres légèrement gercées.

      — Désolée, murmurai-je en me décollant de lui.

      — De quoi ?

      Son sourire était sincère et fit s’évacuer quelque peu la tension que je sentais monter le long de ma colonne vertébrale.

      — Ça faisait un bon bout de temps que j’avais envie de faire ça.

      Je ne reculai pas en le voyant lever la main pour saisir mon visage au creux de sa paume.

      — Vendredi soir, toi et moi…

      — C’est un rendez-vous, lui dis-je fermement, juste un rendez-vous.

      — Ou bien un rencard, mais pour réviser, me répondit-il d’un air tranquille. Ne t’en fais pas, KC.

      Il baissa légèrement la voix.

      — Je me souviens que tu veux apprendre à me connaître pour ce que je suis vraiment, et inversement.

      C’était vrai. Toutefois, ce n’était pas tout à fait ce que je voulais dire…

      — Je ne fais aucune supputation.

      Je fronçai les sourcils lorsqu’il fit descendre ses doigts le long de mon épaule.

      — Cela dit, je ne vais pas te dire non si notre relation évolue dans ce sens.

      — On verra.

      Je ne trouvai rien d’autre à lui répondre. Pour être honnête, la façon dont mon estomac se retourna en entendant son affirmation me rendit encore plus mal à l’aise.

      — Oui, on verra.

      Il se jeta sur moi et m’embrassa à nouveau, mais cette fois, il prolongea l’instant un peu plus longtemps.

      Je sentais la pression et le mouvement de sa langue, mais pas cette petite étincelle dans son baiser. J’eus presque trop fortement conscience d’à quel point ses lèvres étaient sèches et du temps qu’il mit avant de relever la tête. J’éprouvai une vague de soulagement et non de désir lorsqu’il me lâcha.

      — Il faut que j’y aille, dit-il avec une pointe de regret. Si je m’étais douté qu’on allait passer un aussi bon moment, j’aurais décalé mon entretien d’entrée à l’université.

      Un entretien ?

      — Tu ne devrais pas le décaler. L’université, c’est important.

      RJ haussa les épaules.

      — Ce n’est qu’une formalité, je sais où je vais aller. Je me suis décidé depuis longtemps.

      Il expira longuement.

      — Bordel, je regrette vraiment de ne pas l’avoir annulé maintenant…

      Il m’embrassa à nouveau et le bref contact de nos lèvres s’interrompit avant même qu’elles ne se touchent.

      — À suivre…

      Je portai une main à mes lèvres avant de me retourner pour repartir à la résidence. L’air était encore froid et mes joues picotaient réellement, mais est-ce que ce baiser n’aurait pas dû davantage ressembler à ce genre d’étreintes électriques que je partageais avec Lachlan ?

      J’appréciais RJ, et je ne supportais pas Lachlan.

      Mais qu’est-ce que c’était que ce bordel ?

      Cette idée tourna en boucle dans ma tête, comme si je ne pouvais pas m’empêcher de penser à tout ça. Aubrey leva les yeux de la pile de courriers de fans lorsque je rentrai.

      — Ce n’est pas trop tôt. Je croyais que tu étais juste partie déposer quelque chose.

      — En effet, lui dis-je en retirant mon manteau. J’ai croisé RJ.

      — Ah oui ?

      Elle tapota le sol à côté d’elle. Elle avait fait de petites piles sur la table basse dont nous devions nous occuper.

      — Au fait, les deux prochaines cargaisons de cartons seront transmises à Yvette. Ils ne lui ont rien envoyé.

      — D’accord, lui dis-je en ouvrant l’une des enveloppes.

      — Quand tu dis que tu l’as croisé, ça s’est bien ou mal passé entre vous ?

      Très bonne question, si seulement j’avais une réponse aussi simple à lui donner.

      — Ça reste à voir, répondis-je, et elle pencha la tête sur le côté.

      — Ah bon ?

      — Oui.

      Le fait que cela restait à voir ne me disait rien qui vaille.
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        * * *

      

      Le jour de la rentrée des classes, je craignais, et avais en même temps hâte, de reprendre ma routine. Je n’étais pas allée courir ce jour-là, en grande partie parce que j’étais restée éveillée jusque tard dans la nuit la veille, lorsque Jackie m’avait appelée pour me dire que Pen était retournée aux urgences avec une forte fièvre.

      Elle voulait envisager de demander la garde de Pen. Même si elle ne dit rien concernant la mère de Pen, ce n’était pas nécessaire. Je n’étais pas avocate et je ne savais même pas comment cela pouvait se faire… mais elle était assistante sociale, alors elle s’y connaissait là-dedans et, pour ma part, j’avais des avocats vers qui me tourner.

      — Je sais que je ne serai pas éligible pour la garder à cause de mon âge, dis-je, mais je peux vous servir de soutien financier.

      Nous n’évoquâmes pas papa, ni l’une ni l’autre, car cela ne mènerait à rien.

      — Je ne te demande pas ça pour l’instant, m’assura Jackie. Je sais que tu nous soutiendrais, ma chérie. Je voulais juste te prévenir, parce qu’elle est malade et qu’ils ne semblent pas trouver d’explication directe à ses poussées de fièvre. Ils n’arrêtent pas de dire que c’est dû à un virus, mais… ça me fait tiquer, et ça me dérange aussi que sa mère disparaisse tout le temps à chaque fois qu’elle est malade.

      — Je suis là si tu as besoin de quoi que ce soit, lui promis-je. Faut-il que Pen voie un autre médecin ?

      Nous avions discuté pendant encore une demi-heure et, après avoir raccroché avec Jackie, Bronson et moi nous étions envoyé des messages. Il s’était montré beaucoup plus virulent que Jackie au sujet de l’état déplorable dans lequel ils avaient retrouvé leur appartement.

      Ils s’y étaient rendus pour y chercher la mère de Pen et la porte d’entrée n’était pas fermée à clé. Encore un énième fiasco qui allait nous donner la migraine. J’avais mis de l’argent de côté pour tous mes frères et sœurs, mais surtout pour la petite Pen. Je n’avais pas vraiment pu faire connaissance avec les autres juste après leur naissance. Je n’avais même jamais rencontré la plupart d’entre eux avant la création de Torched.

      Penelope était la première que je connaissais dès son plus jeune âge et j’adorais chaque centimètre de sa figure adorable, même quand elle criait (et bon Dieu, cette petite avait de sacrés poumons). Elle allait certainement devenir une rock star.

      Cela me fit rire, mais même après avoir fini de parler à Bronson, je n’avais pas vraiment pu trouver le sommeil. C’était donc plus une question de survie qu’autre chose que de faire l’impasse sur mon jogging, car j’avais besoin de rester éveillée pour mes cours.

      Lachlan faisait la queue pour avoir un café lorsque j’arrivai au réfectoire avec Aubrey. Payton était appuyée contre lui, à bavarder avec son téléphone à la main. Je préférais renoncer à mon café plutôt que de rejoindre cette file d’attente.

      Sydney et Olivia étaient de retour. Nous les avions vues l’après-midi de la veille et elles avaient toutes les deux l’air à moitié endormies à leur table lorsque nous vînmes nous y asseoir avec notre petit-déjeuner. Finley était là, mais Soren était absent. Je ne l’avais pas vu au café.

      — J’adore rentrer chez moi pour Noël, mais je déteste devoir reprendre le rythme, se plaignit-elle entre des tas de bâillements.

      — Essaie l’expresso en grains enrobés de chocolat noir, lui conseillai-je en buvant un peu d’eau.

      Aubrey se mit à rire.

      — Ça marche du tonnerre. C’est un de nos petits secrets en tournée.

      — Ce n’est pas tant un secret, mais plutôt une astuce pour tenir le coup quand nous devons enchaîner les concerts avec un gros manque de sommeil. Ça donne un bon coup de fouet et de l’énergie.

      — Il faut qu’on en trouve, parce que je suis en train de mourir, là, dit Sydney en bâillant une nouvelle fois.

      Bizarrement, même sans être allée courir, je n’étais pas à l’article de la mort, moi. J’étais assez impatiente à l’idée de retourner en cours. J’avais savouré le calme pendant les vacances, mais j’avais vraiment envie de revoir des visages familiers et hâte de prendre des nouvelles des gens.

      En y pensant, je ne regardai pas du tout dans la direction de la file de gens qui attendaient leur café.

      Jonas attendait à la porte du bâtiment à mon arrivée. Il me la tint et je clignai lentement des yeux. Il continua de tenir la porte et me regarda fixement en voyant que je n’entrai pas tout de suite.

      — Ne le prends pas mal, mais tu n’as pas un seau rempli de sang de cochon ou autre chose que tu attends de me balancer dessus à l’intérieur, si ?

      Jonas me scruta, les yeux plissés et la tête penchée. Ses yeux gris pâle paraissaient un peu plus chaleureux aujourd’hui.

      — Non, finit-il par me répondre en voyant que je ne bougeai pas et restai devant la porte. J’étais censé avoir préparé mon coup ?

      Je retroussai un coin de ma bouche.

      — Non, et je te serais très reconnaissante de ne rien me faire.

      Il opina puis passa la porte sans cesser de me la tenir, alors je finis par le suivre.

      — Merci.

      Il daigna m’adresser un autre signe de tête puis nous marchâmes ensemble jusqu’à notre salle de cours comme si nous faisions ça tous les jours. Je m’attendais presque à voir débarquer Jordan Peele ou Rod Serling pour raconter au public qu’au lieu d’être sur le point de commencer un nouveau semestre, je venais en réalité de pénétrer dans la Quatrième Dimension.

      J’espérais personnellement que ce soit Jordan Peele, car Serling était mort et ça rendrait l’histoire carrément plus flippante. L’absurdité de cette idée me fit sourire.

      Jonas s’assit à la table à côté de la mienne lorsque j’allai m’installer au dernier rang.

      — Bonjour et bienvenue à tous, j’espère que vous avez passé de bonnes vacances. Merci à tous d’avoir pris vos nouvelles places. Elles vous seront attitrées pour tout le reste du semestre.

      Ah, c’était pour ça qu’il avait changé de place. Je lui lançai un regard, mais il avait sorti son cahier et avait un stylo à la main, alors je portai mon attention sur le professeur, moi aussi.

      Avions-nous finalement conclu une trêve ? Je craignais presque d’effleurer le sujet au vu de l’équilibre fragile que nous avions trouvé. Cette trêve sembla perdurer tout le long de nos trois premiers cours ensemble. Il n’était pas avec moi pour le quatrième cours de la matinée, alors nous nous séparâmes, mais avant de partir, il me tendit trois partitions.

      — Merci, lui dis-je, mais il s’éloignait déjà.

      La curiosité envahit tout mon être comme une montée de fièvre. J’avais envie de retourner dans ma chambre pour jouer ce morceau. J’étais déjà intriguée rien qu’en fredonnant les deux premières mesures.

      Toutefois, nous étions encore en cours et je rangeai précieusement les partitions pour plus tard. Ramsey était dans la salle lorsque j’entrai et il m’adressa un signe de tête presque aimable.

      Très bien, tout s’expliquait : quelqu’un avait kidnappé tous les couillons et les avait remplacés par des profanateurs de corps⁠2.

    

    
      
        
        

        
          1 N.d.T. : Organisations étudiantes aux États-Unis portant souvent le nom d’une lettre grecque et dont le but est de mettre en place diverses activités.

          

          2 N.d.T. : Espèce d’extraterrestres présente dans le roman L’Invasion des profanateurs de Jack Finney (1955).
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      La bonne humeur de Ramsey perdura jusqu’à notre cours de soutien, pendant lequel il me demanda de passer en revue tous mes cours avec lui.

      — Pourquoi ? m’enquis-je en ouvrant mon cahier dont je feuilletai les pages. Je ne voudrais pas être méchante, mais ils ont levé mon avertissement.

      J’avais reçu un mail pour m’en aviser pendant mon dernier cours. Je retournai mon téléphone pour le lui montrer.

      — Vous voyez ?

      Je n’étais pas la fainéante qu’il m’avait accusée d’être. Il retroussa un peu plus les coins de sa bouche. Je savais qu’il pouvait sourire. Je l’avais vu sourire à d’autres élèves. À une occasion, j’aurais même pu jurer l’avoir vu esquisser un sourire rayonnant. Ça lui allait bien.

      — Oui, Mademoiselle Crosse, vous avez réussi à faire vos preuves avec succès, dit-il en pesant chacun de ses mots comme s’ils avaient tous leur impact.

      L’excitation que je ressentis lorsque je l’entendis dire que j’avais réussi me traversa le corps.

      — Ce nouveau semestre vous donne l’occasion de prendre un nouveau départ et de l’avance sur votre travail au lieu de vous débattre pour rattraper votre retard.

      — J’entends bien ce que vous me dites, mais est-ce que vous allez me donner des cours de soutien pour toutes ces matières ?

      Je n’avais pas vraiment l’impression d’en avoir besoin pour l’histoire, par exemple, ni pour les sciences, malgré mon dégoût pour la dissection d’animaux morts.

      — Appelons plutôt cela de la méthodologie appliquée. Vous avez effectué tous vos devoirs, puis vous avez appliqué vos connaissances au travail fait en classe et pendant nos cours. Est-ce qu’ils vous ont aidé ?

      Sa question semblait empreinte d’une curiosité sincère et je m’appuyai contre le dossier de ma chaise.

      Même si je rageais de devoir l’admettre, ils m’avaient aidée.

      — Je crois, oui, lui répondis-je.

      Je résistai à l’envie d’être tout à fait honnête avec lui. Ce type était arrogant, une vraie enflure, et il ne me portait certainement pas dans son estime. Il était rageant de constater que rien de tout cela n’enlevait quoi que ce soit à son aura de professeur sexy.

      Avais-je vraiment le béguin pour mon professeur ? Ses paroles erraient dans ma tête et mes doigts tressaillaient. J’avais besoin d’un crayon pour noter tout ça.

      — Mais ? amorça-t-il, et je penchai la tête.

      — Vous voulez que je sois honnête avec vous ?

      — J’apprécierais votre franchise, dit-il.

      La façon dont sa voix glissa sur le mot « apprécierais » était tout simplement… bon sang, arrête d’avoir ce genre de pensées par rapport à lui.

      Assistant du professeur ou professeur, ça n’avait aucune importance. Il n’était pas pour moi.

      — Vous ne m’aimez pas, dis-je d’un ton direct. Je ne peux pas dire que je vous apprécie particulièrement non plus.

      Même si je suis assise là devant vous, à me demander à quoi ressemblent vos autres tatouages et que j’aimerais bien froisser votre tenue fraîchement repassée et toute guindée.

      — Poursuivez.

      — Dois-je m’étendre davantage sur le sujet ?

      — Eh bien, Mademoiselle Crosse, soyons clairs : dans la vie, on ne choisit pas toujours avec qui on travaille pour atteindre ses objectifs. On choisit de s’entourer des meilleurs atouts et on espère que tout se passe pour le mieux. Le fait que je vous apprécie ou non ne devrait avoir aucun impact sur la qualité de notre travail ensemble.

      — Quelles conneries, m’exclamai-je.

      Ses sourcils bondirent jusqu’en haut de son front et sa mine de professeur impassible se décomposa. La pointe d’irritation que je décelai dans ses yeux bleus me ravit. Pour quelqu’un qui préférait la franchise, ce n’était bel et bien qu’une façade.

      — Je vous demande pardon ?

      Il articula ces quatre mots sur un air de défi.

      — J’ai connu le monde réel, la vraie vie. Je me suis bâti une carrière. Oui, on rencontre des gens que l’on n’apprécie pas, mais on ne les invite pas à entrer dans notre bulle. On ne se préoccupe pas de leurs épreuves, car des épreuves, on en a déjà à traverser.

      J’expirai longuement.

      — Je comprends ce que vous essayez de me dire.

      Je disais la vérité. Il voulait m’aider, mais sa proposition était à la fois aimable et énervante. Il m’était difficile de faire un choix entre les deux, alors je ne tentai pas de décider. Il ne dit rien et nous restâmes là, à nous regarder. Je fus forcée de me demander s’il ne regrettait pas déjà sa proposition.

      — Voulez-vous vraiment m’aider pour mes cours ?

      Question toute simple.

      — Oui.

      Réponse toute simple.

      — Pourquoi ?

      — Pour deux raisons. D’une part, vous avez montré que vous étiez une élève appliquée et compétente. Votre manque de connaissances générales dans certaines matières a moins à voir avec votre intelligence qu’avec votre inexpérience.

      Eh bien, quel compliment.

      — Oui, je ne suis pas bête.

      Le regard plein de mépris qu’il me lança ne me fit que sourire encore plus.

      — D’autre part… vous avez besoin d’être assistée par quelqu’un d’objectif et qui n’essaiera pas de se servir de vos séances de révisions pour se faire bien voir.

      RJ.

      — Vous ne l’aimez vraiment pas.

      Il n’essayait pas de le cacher.

      — Non, répondit Ramsey, je ne l’apprécie pas. Mademoiselle Crosse, je n’ai pas à vous dire qui vous devriez choisir ou pas comme ami, mais s’agissant de vos notes et de vos performances scolaires… débarrassez-vous de ce boulet et laissez-moi me charger de combler vos lacunes.

      — Appelez-moi KC.

      — Quoi ?

      — Appelez-moi KC, ou bien Kaitlin si vous voulez, mais Mademoiselle Crosse, c’est tellement formel et guindé. Nous ne sommes pas dans un roman de Dickens ou de Jane Austen. Moi, c’est KC et vous, Ramsey…

      Il fronça les sourcils.

      — Ce n’est pas convenable.

      — Coupons la poire en deux. Pendant nos cours de soutien, nous nous appellerons KC et Ramsey, et en classe, ce sera Mademoiselle Crosse et M. Malone.

      Mademoiselle Crosse, ça n’avait rien de mieux en classe. D’ailleurs, ça semblait même encore plus démodé.

      — Alors vous acceptez de passer tout le semestre et tous vos cours en revue avec moi de sorte que nous puissions établir un programme de révisions personnalisé pour vous ?

      — Appelez-moi KC et c’est d’accord.

      Il fronça encore plus les sourcils pendant un instant, mais finit par acquiescer.

      — KC…

      — Eh bien voilà, nickel. Bravo Ramsey, je savais que vous pouviez y arriver.

      J’en étais presque fière.

      — Hmmm.

      Je n’arrivais pas à savoir s’il était amusé de cette situation ou bien s’il regrettait ses choix. Je sortis ma tablette, mon ordinateur et toutes les pochettes rangées dans mon sac à dos.

      — Par où voulez-vous commencer ?

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Je dus attendre le mercredi avant de pouvoir aller courir. J’avais veillé tard lundi soir, car j’avais discuté de Penelope avec Jackie. Ils avaient également signalé la disparition de sa mère. J’étais prête à parier cinq dollars qu’elle était partie se chercher de la drogue et avait oublié de revenir.

      Tout dans cette situation me mettait vraiment en rogne. Toutefois, Jackie avait déjà signé tous les papiers d’urgence. Bronson et moi n’avions pas l’âge d’en avoir la garde, mais nous pouvions la soutenir. Bronson, parce qu’il était présent pour apporter son aide, et moi parce que j’avais de l’argent.

      Mardi soir, il n’y avait rien à signaler, aucun changement. Sa fièvre semblait avoir baissé et ils n’en avaient pas investigué les causes. Je me demandais si elle était tombée malade parce que sa mère l’avait négligée, à cause de son problème de drogue ou autre chose…

      Toute cette histoire me donnait envie de hurler. Mon sommeil avait été profondément perturbé par mon agitation et j’avais fait quelques cauchemars. Je me fichais du temps ou des températures aujourd’hui, j’avais besoin d’aller courir. Je n’avais pas encore testé mes nouvelles chaussures, mais j’allais m’en occuper.

      Pour l’instant, je me contentai de mes affaires les plus fiables. Je descendis les marches à toute vitesse, mes écouteurs déjà fourrés dans les oreilles. J’avais besoin d’une musique au rythme rapide et violent. Je haïssais l’idée que Pen souffre. Cela me mettait encore plus en colère parce que j’étais ici, au lycée et pas auprès d’elle.

      Jackie n’arrêtait pas de me dire que je ne pouvais rien faire de plus pour elle, alors je devais aller en cours et rester concentrée.

      Je te tiendrai au courant, c’est promis.

      Je la croyais, mais cela n’apaisait pas mes inquiétudes au sujet de Penelope. Elle devrait être en train de faire ses dents, d’apprendre à marcher ou de faire tout ce que les petits rase-moquettes font à son âge.

      J’arrivai à la porte et sursautai lorsqu’une main la bloqua et me la tint. Lachlan était planté là avec un léger rictus sarcastique aux lèvres et un blouson posé sur le bras. Ce n’est pas comme s’il n’en portait pas déjà un.

      Comme moi, il s’était emmitouflé pour se préparer à affronter le temps rude.

      — Salut, championne. Je me demandais si j’allais devoir rentrer pour te faire bouger de là.

      — Me faire bouger de là ? lui demandai-je en haussant les sourcils. Je suis à peu près certaine que tu le fais depuis des semaines.

      Un sourire furtif se dessina sur son visage et je secouai la tête. Des profanateurs de corps, ils avaient tous été envahis par des profanateurs de corps.

      — Écoute, je sais qu’on se déteste mutuellement, tous les deux. En temps ordinaire, je n’aurais rien contre tes méthodes de drague façon je t’aime moi non plus, mais cette fois-ci, je préférerais éviter que tu me balances dans l’étang, qu’il soit gelé ou non. Aujourd’hui, je voudrais juste aller courir, d’accord ?

      Il me scruta l’espace d’un instant.

      — Enfile ça.

      Il me jeta le blouson que je fixai avant de reporter mon regard sur lui.

      — C’est un blouson, mets-le.

      — Je sais ce que c’est qu’un blouson.

      Je sentais aussi que mes joues et mes lèvres étaient gelées. Je sortis mon masque synthétique et l’enfilai. Je pris ensuite le blouson.

      Tu peux oublier tes baisers volés.

      Il était doux et léger, mais bien isolant.

      — Enfile-le par-dessus ton sweat. Il absorbe l’humidité et il te tiendra chaud pendant que tu cours. Comme ça, tu ne seras pas trempée de sueur.

      Oh.

      — C’est…

      — Un blouson, me dit-il avec un demi-sourire. Évidemment, ce n’est pas un cadeau.

      — Oh, eh bien tant mieux. Les cadeaux, c’est pour les amis.

      — Exactement.

      Alors qu’est-ce qu’il sous-entendait, bon sang ?

      Il écarta les bras.

      — Bon alors, tu le mets ou tu préfères te les peler ? Ils ont dit qu’il y aurait de la neige à la météo et je préférerais aller courir avant que la poudreuse ne fonde.

      Je ne lui avais pas demandé de m’attendre, pourtant il était là.

      — Allez, championne, il faut y aller. Tu veux courir sur combien, cinq kilomètres, huit ? Il faut qu’on se bouge si tu veux aller chercher du café et des croissants, aujourd’hui.

      J’enfilai le blouson. Peu importe que ce soit un cadeau ou non, il aurait été puéril de le lui balancer en pleine figure. Malgré tout, valait-il mieux que j’inspecte les poches pour être sûre qu’il n’y ait pas de crottes dedans ou bien une boule puante ?

      Oui.

      Je les fouillai.

      Il fronça les sourcils en me regardant faire puis secoua la tête en tirant sur son bonnet et en enfilant à son tour son masque synthétique. Nous ressemblions à un duo de criminels prêts à commettre un braquage.

      Cette image me fit sourire, mais je secouai la tête et l’invitai à prendre la direction de la piste.

      — Après toi…

      — Ooooh, tu me vexes, championne. On dirait que tu ne me fais pas confiance, ou un truc dans le genre.

      — Ou un truc dans le genre, m’écriai-je, mais seul son rire me revint en écho.

      — On écoute du trash metal, aujourd’hui ?

      — Tu aimes ça, non ?

      — Non, mais je voulais juste voir si tu allais devenir sourde d’ici la fin de notre jogging.

      Je levai les yeux au ciel.

      — Crois-moi, tu n’auras jamais autant l’impression de t’être crevé les tympans que quand tu donnes un concert devant d’énormes amplis et que le rythme de la musique vibre tellement fort en toi que même ton cœur doit suivre la cadence.

      Là-dessus, je montai le volume à fond et le suivis. Il me lança un regard en arrière, mais je pointai mes écouteurs du doigt. Il baissa brusquement son masque et un sourire éclaira de nouveau furtivement son visage. Il me pointa du doigt avant de se désigner à son tour et articula « reste avec moi ».

      Lorsqu’il tourna de nouveau la tête vers moi, je haussai les épaules et lui fis signe d’avancer. Nous avions le choix entre nous chamailler ou bien courir. À ce moment précis, j’avais besoin de courir. Comme s’il lisait dans mes pensées, il donna l’allure. Son rythme n’avait rien d’éreintant, mais il accéléra petit à petit à mesure que notre jogging s’allongea.

      Le masque me protégeait contre l’air glacial tandis que j’essayais de stabiliser ma respiration. J’avais tout de même une sensation de brûlure à chaque inspiration, mais je mourrais d’envie de la sentir. J’en avais besoin dans mes bras et mes jambes, besoin de pousser l’effort jusqu’à l’épuisement.

      J’avais besoin de faire taire les voix dans ma tête.

      Jackie avait raison, je ne pouvais pas faire plus que ça, mais cela n’arrangeait pas la situation et n’apaisait pas non plus ma conscience. Nous parcourûmes tout le pourtour extérieur de la piste qui ne passait pas près de l’étang (c’était là un bon point en sa faveur), et la neige avait été soigneusement damée. Mes chaussures ne s’enfonçaient pas dans la neige à chaque foulée.

      Lachlan suivit chacun de mes pas jusqu’à notre retour à ma résidence.

      — À plus tard, championne.

      Il s’en alla et j’avais toujours son blouson sur moi. Je le regardai s’éloigner en secouant la tête. Des profanateurs de corps…

      Ils étaient partis pour les vacances et avaient tous été remplacés. Oh, je devais donc m’attendre au pire. Je fouillai de nouveau les poches en remontant dans ma chambre.

      Il n’y avait rien de mal à être parano.

      Le lendemain matin, Lachlan était encore là, de même que le surlendemain. Le vendredi après-midi, toutefois, les conditions météo devinrent quelque peu extrêmes. RJ avait annulé notre rencard et j’avais dû lui promettre que ce n’était que partie remise. Lachlan, en revanche, vint frapper à la porte de ma chambre au lieu de m’attendre dehors.

      — Bon sang, mais comment tu as fait pour monter jusqu’ici ? lui demandai-je d’un air impérieux.

      Il haussa les épaules et se contenta de me faire un sourire oisif.

      — Il y a du blizzard aujourd’hui, championne. Il va falloir aller courir à la salle de sport.

      — Depuis quand on est devenus amis ?

      Il avait été présent tous les jours et comme RJ ne pouvait pas courir (merci Lachlan), c’était sympa… mais j’avais grandement l’impression d’être prise au piège.

      — Nous ne sommes pas amis, m’informa-t-il avant de me plaquer contre la porte.

      À un instant donné, j’étais à l’intérieur, à moitié habillée et à la seconde suivante, Lachlan avait les bras enroulés autour de moi et la bouche collée contre la mienne.

      C’était mon premier baiser volé de l’année. La chaleur de sa bouche contre la mienne me provoquait un choc thermique total par rapport à ses mains froides sur mes joues. Il glissa ensuite une main dans mes cheveux en me forçant à reculer.

      Nous ne devrions vraiment pas…

      Il heurta sa langue contre la mienne et j’aurais pu jurer que les picotements que je sentais se répandre dans tout mon corps se mirent à pulser comme si nous avions trouvé notre rythme rien qu’à nous. Lorsqu’il posa ses mains sur mes hanches, je plaquai les miennes contre son torse.

      Un grognement grave m’échappa avant que je ne parvienne à revenir à la raison. Je le fixai, un peu embrouillée.

      Il avait les yeux fortement voilés. La forêt pleine de mystères qui se reflétait dans son regard semblait vouloir m’inciter à y pénétrer. Je voulais qu’il m’embrasse encore, ressentir à nouveau la sensation de ses doigts qui s’enfonçaient dans mes hanches.

      Ces dernières n’étaient recouvertes que par mon bas de pyjama.

      Merde.

      Je reculai brusquement.

      — Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça.

      — Je t’ai manqué, championne ?

      Il sourit et me donna une claque piquante sur les fesses.

      — Habille-toi… ou bien reste comme ça. Dans tous les cas, nous irons faire de l’exercice.

      Une bouffée de chaleur me parcourut et je pointai la porte du doigt.

      — Dehors.

      Mon invective manquait d’intensité au vu de la façon dont ma voix tremblait.

      Il ricana de nouveau et me fit un clin d’œil.

      — Je t’attends derrière la porte. Dis-moi juste…

      Il me reluqua de haut en bas.

      —… ce que tu veux faire comme exercice, reprit-il. Il fait froid dehors, après tout.

      Putain.

      Dès qu’il fut sorti, je poussai violemment la porte pour la refermer, la verrouillai et m’appuyai contre cette dernière. Mon souffle était saccadé et j’étais à dix mille lieues d’avoir froid.

      — Il a une petite amie, me remémorai-je, même si c’est une salope finie.

      Ces baisers devaient vraiment s’arrêter.

      Je me léchai les lèvres et m’en voulus un peu.

      Je ne voulais pas que ça s’arrête.

      Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ?

      
        
        KC,

        Je viens rapidement aux nouvelles. J’ai discuté brièvement avec ta mère. Elle ne compte pas quitter le centre du Soleil de sitôt. Apparemment, elle se sent plus en forme qu’elle ne l’a été depuis un bon bout de temps. Nous aurons peut-être besoin de te faire prendre un avion pour la Californie afin que tu te rendes à la cérémonie des Critics Awards pour récupérer son prix à sa place.

        Je te tiens au courant.

        Tricia.
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      Janvier céda la place à février en un battement de cil. Les notes des six premières semaines de cours avaient été publiées avec les classements des élèves. Je ne me préoccupais pas vraiment des classements autant que des notes en elles-mêmes. Dès que je sortis de ma sixième heure de cours pour me rendre à celui de soutien, je m’arrêtai un instant pour charger mes notes sur mon téléphone.

      Un, deux, trois… bordel de merde. Quatre. Je continuai de faire défiler l’écran, puis remontai pour vérifier que j’avais bien lu avant de redescendre.

      J’avais réussi.

      Une bouffée d’excitation m’envahit. Je fis défiler toutes mes notes encore deux fois. J’avais brillamment réussi partout. Les notes avaient été converties en pourcentages, mais j’avais entre 94 et 96 % partout, donc de bons 19/20, pas de 17 ni de 20… mais des 19.

      Les six premières semaines, j’avais tout juste validé mes examens avec un 10, surtout à cause de tous les devoirs que je n’avais pas rendus. J’avais fait tous les efforts possibles pour me rattraper et avais décroché les notes nécessaires pour avoir dans les 15/20. J’avais réussi à m’en sortir avec un respectable 16/20 pour le premier semestre.

      Mais terminer celui-ci avec presque 20 ? J’avais envie de danser ! Vu l’endroit, je me dandinai un peu et me rendis à la bibliothèque au pas de course. Le vent avait repris en intensité et bien que certains des chemins entre les bâtiments étaient couverts, ils ne l’étaient pas tous. Même si nous n’avions pas de neige jusqu’au cou, il faisait franchement froid.

      J’avais mis des collants aujourd’hui et d’épaisses chaussettes qui montaient jusqu’au genou. Les jupes d’uniforme étaient confortables, mais je préférais garder une sensibilité dans les extrémités du bas de mon corps.

      En haut des escaliers, je fis un petit bond avant de m’empresser d’envoyer un message à Yvette et Aubrey. Yvette me renvoya un « ouaiiiis ma biche ! » avec des tas d’émojis les yeux en cœur et avec le sourire. Aubrey allait sans doute mettre une bonne minute à lire mon message puisqu’elle était en cours, mais j’allais nager dans le bonheur un petit moment.

      Non seulement mon avertissement était levé, mais j’avais tout déchiré. RJ allait se faire enlever son attelle à la cheville et suivre des séances de kiné. J’allais toujours courir tous les jours avec Lachlan. C’était devenu une sorte de jeu d’éviter de me faire prendre au piège pour qu’il m’embrasse.

      Je ne devrais sûrement pas savourer ce petit jeu autant que cela, mais c’était tout de même drôle.

      Ramsey était assis à la table comme toujours. Il avait posé son blouson sur le dos d’une chaise et retroussé ses manches, de sorte que l’on voyait les quelques tatouages sur ses avant-bras. Ces derniers étaient magnifiques, entre les poils dorés qui ressortaient de sa peau bronzée et ses muscles qui bougeaient et se contractaient tandis qu’il écrivait.

      Il prenait des petites notes concises et soignées sur une page de son cahier. S’il y avait bien une chose que j’avais remarquée chez Ramsey, c’était qu’il prenait toutes ses notes à la main. Il n’utilisait ni ordinateur, ni tablette, ni téléphone.

      Je le comprenais, car je préférais écrire mes paroles sur papier, mais c’était aussi un spectacle assez fascinant à regarder. Malgré l’excitation qui montait en moi, je restai quelques instants sur le pas de la porte. J’avais rarement la chance de le détailler du regard sans être vue.

      Il m’était difficile de concilier l’idée qu’il soit assistant d’enseignement et en même temps là pour me noter. Il n’avait pas l’air si arrogant et inaccessible à cet instant. Les deux bracelets noirs qu’il portait à l’avant-bras droit me clouèrent sur place.

      En général, on les mettait quand on traversait un deuil.

      Mais le deuil de quoi ?

      Son tatouage sur le bras gauche représentait des plumes et une horloge, mais la position de celui-ci ne me permit pas de le scruter d’assez près. Les tatouages me fascinaient. Tellement de gens ne comprenaient pas les histoires qui se cachaient derrière les dessins qu’on exhibait sur soi. J’avais littéralement le cœur sur la main si l’on savait où regarder.

      Est-ce que Ramsey était pareil ?

      Il s’arrêta d’écrire en plein milieu d’un mot et leva sa main droite pour appuyer son menton dessus tandis qu’il lisait quelque chose dans le livre ouvert devant lui.

      Merde.

      J’avais toujours mon téléphone à la main. Si je le penchais de façon appropriée, pourrais-je prendre une photo de lui comme ça ?

      À la seconde où cette pensée s’en alla, je secouai la tête. C’était franchement louche comme attitude. Je me raclai la gorge et il leva les yeux. Son expression sincère se referma promptement.

      — Bonjour Ramsey, devinez quoi ? dis-je en tentant de faire comme si de rien n’était pour dissimuler le fait que j’étais en train de le reluquer sur le pas de la porte comme une groupie en chaleur.

      Je souris en le voyant hausser les sourcils.

      — Quoi ?

      J’affichai mes notes sur mon téléphone, le posai sur la table et le poussai vers lui.

      — Je n’ai eu que d’excellentes notes.

      Il fit défiler les pages de son livre avant de le refermer, prit mon téléphone et passa mes notes en revue.

      — Bien joué.

      — Merci, lui dis-je, et mon enthousiasme transparut quelque peu dans le sourire qui m’étirait les joues. Vraiment, merci. Je sais que je ne vous ai pas demandé votre aide et je vous en ai longtemps voulu plutôt que de vous en être reconnaissante, mais vous avez fait beaucoup pour moi.

      Il posa le téléphone et le repoussa vers moi. J’écartai les bras.

      — Ce semestre, mon travail avec vous et mes efforts personnels pour ne pas me laisser submerger ont vraiment changé la donne.

      J’avais commencé par lui dire merci, mais je n’étais pas certaine que ce petit mot suffise à lui faire comprendre à quel point je lui étais reconnaissante.

      — Je comprends que ce n’est certainement pas un plaisir de travailler avec moi, mais j’apprécie sincèrement tout ce que vous avez fait.

      Le silence gêné qui emplit la pièce lorsque j’eus terminé ma phrase me donna la bougeotte. Au lieu de répondre ou de démontrer ne serait-ce qu’une once de fierté, Ramsey me scruta en fronçant les sourcils d’un air tendu en plissant le front.

      — C’est tout, conclus-je de façon assez pathétique, je voulais juste vous remercier.

      Je soufflai longuement. J’aurais peut-être mieux fait de ne rien dire.

      — Vous savez ce que m’indiquent ces notes ?

      Sa question si calmement posée me fit me creuser les méninges. Sans attendre ma réponse, il poursuivit :

      — Que quand vous passez moins de temps à vous préoccuper sans arrêt de votre carrière et de vous-même, vous ouvrez votre esprit à d’autres idées et faites votre travail consciencieusement. Que si vous preniez le temps de vous éloigner des regards de tous et arrêtiez un peu de leur rentrer dedans, vous remarqueriez les gens autour de vous.

      Mais c’était quoi, ces conneries ?

      — Non, mais franchement, vous dites ça sérieusement ?

      La question me sortit de la bouche sans que j’aie le temps de la ravaler.

      — Vous êtes vraiment en train de me passer un savon pour que je travaille plus dur alors que je me suis déjà cassé le cul à le faire ?

      Son expression devint complètement glaciale et distante.

      — Je vous dis que vous êtes capable de faire mieux, il faut juste que vous arrêtiez de vous comporter comme une gamine gâtée qui croit que tout lui est dû.

      Une gamine gâtée.

      Qui croit que tout lui est dû.

      — Vous savez quoi, allez vous faire voir, lui dis-je.

      Ma réplique était juste un chouïa plus polie que ma première réponse.

      — En fait non, je retire ce que j’ai dit. Je vous emmerde. Je n’ai pas envie que vous alliez vous faire voir ni quoi que ce soit. J’essaie de vous remercier d’avoir été un professeur extraordinaire et d’avouer que j’ai eu tort de ne pas vouloir entendre parler de tout ça, mais vous préférez jouer les gros cons.

      Il se leva.

      — Mademoiselle Crosse…

      — Ne m’appelez pas Mademoiselle Crosse, rétorquai-je, oh putain que non. Vous nourrissez une haine sans bornes pour moi depuis le premier jour, et j’aurai beau faire tout ce que je veux, bordel, ça n’y changera rien. Merci de m’avoir renvoyé mes remerciements en pleine figure. Très bien, vous êtes là pour faire votre travail et moi aussi.

      Je laissai tomber mon sac de cours sur la table.

      — Oublions les remerciements et les petits mots gentils. Vous n’en voulez pas, manifestement, dis-je en accentuant ce dernier mot. Je ne risque foutrement pas de vous en dire d’autres si c’est la seule réponse que j’obtiendrais.

      Je sortis mon cahier d’exercices d’un geste enragé, l’ouvris à la page des devoirs du jour et le claquai sur la table.

      — Vous avez terminé ?

      Oh, mais regardez, il avait retrouvé le balai bien profondément enfoncé dans son cul. C’était le vrai visage de M. Malone, sale petit con dédaigneux.

      — Mais évidemment, il faut que je me comporte à nouveau comme si tout m’était dû sans faire attention aux autres. Alors, allez-y, soyez tranchant.

      Nous avions fait des progrès, du moins je le croyais.

      À cet instant, toutefois, tous ces progrès semblèrent s’évaporer. Pas de problème, nous n’avions pas besoin de nous apprécier. L’esprit de camaraderie qui avait pris forme au cours de ces dernières semaines n’était certainement que le fruit de mon imagination.

      Les gens finissent toujours par montrer leur vrai visage, me remémorai-je intérieurement. Ils nous le montrent à travers leurs actions et leurs réponses. M. Malone avait une profonde aversion pour moi. Il me l’avait montré dès le premier jour et si l’impression qu’il ne m’aimait pas pouvait être vraie comme fausse, son dédain, lui, était bien réel. Ce type n’avait aucune estime pour moi.

      Je me questionnai donc sur les raisons qui l’avaient poussé à me proposer son aide au premier semestre. Il aurait pu se contenter des cours de soutien que nous avions déjà faits, mais qu’importe. Honte à celui qui essayait de me la faire à l’envers une première fois.

      Mais me faire avoir une deuxième fois ? Hors de question.

      — Mademoiselle Crosse, m’interpella-t-il en se levant pour me faire face, alors je restai debout.

      Comme tous les autres garçons de plus de quinze ans dans cette école, il était plus grand que moi. Je n’allais pas lâcher une once de terrain en m’asseyant maintenant.

      — Votre attitude est affligeante.

      Je reniflai avec dédain.

      — Essayez de répéter ça trois fois face à un miroir et vous serez peut-être plus malin.

      Je sortis ma feuille de mon livre et la lui glissai.

      — Le cours de soutien a commencé il y a cinq minutes. Il nous reste moins d’une heure.

      Quelque chose de torride brûlait dans ses yeux et faisait fondre son regard glacial tandis qu’il me dévisageait.

      — Vous croyez que vous pouvez débarquer partout où vous voulez et dire ce qui vous plaît ?

      — Non, lui répondis-je vaillamment. Je crois que même si je venais ici pour vous faire tous les compliments les plus obséquieux possible et me montrer gentille avec vous, vous seriez toujours là à m’insulter autant que vous le pouvez. Rien de ce que je fais n’est jamais assez bien… J’ai été assez stupide d’essayer de passer outre votre hostilité. Ne vous en faites pas, je ne referai plus cette erreur.

      Au lieu de commencer le cours, nous restâmes plantés là à nous dévisager. Un muscle tressaillit au niveau de sa mâchoire et je gardai les yeux rivés sur son visage plutôt que de scruter ses avant-bras foutrement sexy. Les couillons et les phallus sur pattes, il y en avait de toutes les formes et de toutes les couleurs, et aussi de différents niveaux de sexytude. Ça ne les rendait pas moins couillons ou moins prêts à sauter sur tout ce qui passait.

      Il planta ses mains sur la table et dit :

      — Peut-être devrions-nous repartir de zéro.

      — C’est gentil à vous de proposer, mais non. Si l’on doit travailler ensemble, faisons-le autrement, sinon… je m’en vais.

      Je n’essaierais plus d’établir une relation plus personnelle avec lui. Je n’aurais certainement jamais dû le faire, de toute façon. J’avais eu la bêtise de croire que nous pourrions passer outre ses préjugés envers moi.

      J’avais commis l’erreur de considérer nos rapports sans accrochages de ces dernières semaines comme un signe positif. J’avais oublié qu’il pouvait me tendre des pièges.

      Voyant qu’il ne sortait pas de son silence, je lui adressai un signe de tête et fermai mon cahier.

      — Faites ce que vous voulez. À demain.

      Peut-être. Je m’abstins de prononcer ce dernier mot. J’étais furieuse.

      Je savais que j’étais furieuse.

      La colère m’aidait. La plupart du temps, elle me donnait la force de retenir mes larmes. À cet instant précis, j’avais besoin de me saisir de tout ce qui pouvait m’apporter un peu d’aide. J’étais sincèrement et fichtrement fière de moi avant que M. Malone, alias « cet enfoiré de rabat-joie » ne me rappelle que je n’étais que…

      La porte se referma avant que je ne puisse l’atteindre. Je relevai brusquement la tête et aperçus Ramsey qui la bloquait.

      — Mauvaise idée, fis-je remarquer, surtout en ce moment.

      — Vous n’allez pas partir comme une furie, non, vous n’allez pas recommencer.

      Il déblatéra chacun de ses mots avec insistance et chacune des syllabes qu’il prononçait était teintée de colère.

      Ses paroles me firent l’effet d’une allumette jetée dans une flaque d’essence.

      — Hors de mon chemin, M. Malone. Nous sommes dans un lycée, pas dans une prison. Vous êtes un assistant d’enseignement, pas un gardien de prison.

      Sans oublier qu’il était aussi un abruti de première catégorie.

      Tiens donc, voyez-vous cela, lui aussi, il était dans le haut du panier.

      Son air renfrogné s’assombrit.

      — Mademoiselle Crosse, vous n’arrangez pas votre cas.

      Je reniflai avec dédain.

      — Rien de ce que je pourrais dire ou faire ne pourra arranger mon cas. Vous avez été très clair là-dessus. Je suis navrée que mon effusion d’émotions vous ait déclenché une si vive réaction. J’ai oublié une seconde les rôles que vous nous aviez assignés dès le premier jour. Allez, dégagez de mon chemin.

      — Vous êtes la fille la plus exaspérante que je connaisse, dit-il les dents serrées.

      — Bien, rétorquai-je. Au moins, vous avez raison sur un point. Dégagez.

      Puis, comme il restait tout de même assistant d’enseignement, j’ajoutai :

      — S’il vous plaît.

      Il se tourna sur le côté alors je m’empressai d’attraper la poignée, mais il plaqua sa main contre celle-ci.

      — Mademoiselle Crosse…

      Je levai les yeux et lui lançai un regard noir.

      — Dégagez de mon chemin.

      La pièce sembla se vider intégralement de son air. J’avais la tête qui tournait et étais toujours aussi furieuse. J’étais si près de lui que je voyais les petites taches de gris qui mouchetaient ses yeux bleus. Elles étaient…

      Il enroula une main autour de ma nuque et m’attira en avant. Je fus réduite au silence lorsque ses lèvres s’écrasèrent contre les miennes. Cela n’avait rien à voir avec Lachlan et ses baisers volés. Il avait intégralement le contrôle sur moi. Les lèvres de Ramsey étaient fermes, chaudes et tellement douces, bon sang. Elles fusionnaient avec les miennes comme si nous avions besoin de ne faire qu’un pour respirer.

      Son baiser me donnait le tournis. Dès que sa langue m’effleura, j’écartai les lèvres et sentis l’atmosphère devenir électrique. Mes poils se dressèrent partout sur mon corps. Mon cœur se mit à marteler si fort dans ma poitrine que je le sentis pulser dans tout mon être. Ramsey poussa ensuite un grognement grave et doux. Le retour à la réalité fut brutal, comme si on m’avait balancé de l’eau glacée.

      Entre deux respirations, j’eus une réaction instinctive. Je lui donnai un violent coup de genou dans l’entrejambe, et contrairement à Lachlan qui était si fort pour les éviter, Ramsey laissa échapper un cri silencieux puis recula en chancelant.

      Il m’érafla la lèvre inférieure avec ses dents en heurtant le mur. Je sentis un goût de cuivre dans ma bouche qui venait se mêler aux notes sucrées et caramélisées de son baiser. Il me fixa, toujours haletant, et si je n’étais pas aussi fichtrement énervée, j’aurais pu rire devant son air choqué.

      — J’en ai vraiment ras le cul des gens qui m’empoignent comme ça et qui m’embrassent comme s’ils en avaient le droit. Vos mains et vos lèvres n’ont qu’à rester à leur place.

      J’ouvris brusquement la porte et sortis comme une furie. Je ne ralentis pas le pas ni ne regardai en arrière en descendant les escaliers et en passant les portes de la bibliothèque pour rejoindre l’air glacial. Mon visage brûlait tellement que je sentais à peine le changement de température et le vent qui s’abattait sur moi.

      J’appuyai mes doigts sur mes lèvres qui picotaient toujours en traversant le campus en quatrième vitesse. Heureusement, celui-ci n’était pas aussi bondé que d’habitude étant donné que la dernière heure de cours n’était pas encore terminée. Je rejoignis ma résidence et ne ralentis le rythme que lorsque je fus rentrée, derrière la porte fermée à clé et que j’eus regagné ma chambre, porte fermée également.

      Je me mis à trembler à l’instant où je tombai à genoux. Je sentais encore sa façon de m’embrasser. Mon professeur, du moins l’assistant de mon professeur, m’avait embrassée. Il m’avait embrassée de tout son saoul et j’avais aimé ça.

      Et puis je l’avais agressé.

      Enfin, il fallait dire aussi que c’était lui qui avait commencé, puisqu’il était à l’initiative du baiser et qu’il m’avait bloqué la porte.

      Mais bordel de merde.

      Il m’avait embrassée et j’avais essayé de le castrer.

      Peut-être que je n’étais qu’une saloperie de mauvaise graine.
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      Je n’allai pas en cours le lendemain. Je n’allai pas courir non plus. Pour être honnête, je ne sortis même pas de mon lit. Les vacances de printemps allaient très vite arriver et en même temps, j’avais l’impression qu’elles allaient débuter dans une éternité.

      — Salut, s’écria Aubrey en refermant la porte derrière elle, je t’ai ramené ton déjeuner.

      Je poussai un grognement, mais me forçai à me redresser lorsqu’elle entra dans ma chambre.

      — Ouah, tu as vraiment mauvaise mine, me dit-elle.

      Puis, en bonne meilleure amie, elle sortit son téléphone et prit une photo de moi. Mes cheveux en bataille et mon doigt d’honneur ne la dissuadèrent pas le moins du monde. Je ne m’y attendais pas, de toute façon.

      Elle tenta ensuite de se racheter en me proposant une soupe de brocolis au fromage avec du pain à l’ail. Il y avait aussi un énorme gobelet de café de chez Dancing Goats. Mon estomac gargouilla devant ce mélange d’odeurs.

      — La soupe est toute chaude et sort tout droit du réfectoire. Sydney est allée la chercher et s’est empressée de me la passer pour que je puisse te l’amener ici.

      J’avais tellement l’impression d’être une garce, maintenant.

      — Vous n’étiez pas obligées de faire ça, toutes les deux.

      Ma voix rauque me donnait l’air d’être dans un état encore pire que celui dans lequel je me trouvais réellement, et j’avais vraiment la tête dans le cul, alors c’était dire.

      — Merci.

      Aubrey attendit que je me repositionne contre les oreillers et que je remette en place les draps et couvertures qui étaient sens dessus dessous. J’avais passé la nuit à me retourner dans tous les sens. Je m’attendais plus ou moins à être convoquée dans le bâtiment de l’administration ou bien à ce que le doyen me fiche dehors avec un coup de pied aux fesses pour avoir agressé un professeur.

      Enfin, l’assistant d’un professeur. J’avais envie de ligoter et de bâillonner la petite voix dans ma tête, de la faire taire à jamais. Qu’importe, j’avais bel et bien fait des bêtises.

      — Je m’inquiète pour toi, dit Aubrey en me scrutant. Tu as pleuré.

      Je fermai les yeux. Il était difficile de lui cacher quoi que ce soit, elle me connaissait trop bien. Cela dit, je les connaissais tout aussi intimement, elle et Yvette.

      — Je suis juste angoissée, avouai-je avant de boire une gorgée de café.

      Il était brûlant exactement comme il fallait et apaisait mon intense mal de gorge.

      — Tu veux m’en parler ?

      Sa proposition me replongea aussitôt dans une spirale de culpabilité.

      — Je ne peux pas t’aider si je ne sais rien.

      J’appuyai ma tête contre les oreillers et fixai le plafond pendant un long moment.

      — J’ai eu droit à des baisers volés, je me suis pris la tête avec cet abruti de tuteur, et puis il y a ce garçon qui n’arrête pas de m’offrir des partitions, mais qui ne veut pas me parler.

      C’était en partie la vérité.

      — Maman est toujours au centre de repos.

      Cela faisait des mois qu’elle y séjournait maintenant, presque six.

      — Le pauvre Johnny ne sait pas quoi faire, il m’écrit presque toutes les semaines et j’ai fini par lui envoyer un mail parce que je n’ai vraiment pas envie qu’il m’envoie d’autres photos de son sexe à transmettre à maman.

      La dernière partie de ma phrase sortit de ma bouche sur un ton quelque peu plaintif et Aubrey sourit.

      — Tu sais, je commence à éprouver de la curiosité pour ses films, maintenant.

      J’eus un haut-le-cœur.

      — Par pitié, non. Il couche avec ma mère. C’est littéralement tout ce qu’il y a à savoir, même si c’est un amour.

      Et il l’était. Même s’il était du genre baraqué et pas très malin, il était tout de même plein de bonnes intentions. Il n’exhibait pas sa sexualité de façon arrogante et, du moins de ce que je savais, il ne sautait pas sur tout ce qui bougeait.

      Cela dit, en quoi le sexe pouvait-il avoir un quelconque intérêt quand on en faisait son métier ?

      Je fis la grimace et tentai de me sortir cette idée de la tête, d’autant que la première chose qui me venait à l’esprit, c’était la façon dont Ramsey m’avait embrassée. Je ne pouvais pas nier combien son baiser m’avait électrisée ni le fait que je commençais à avoir hâte de retrouver les baisers volés de Lachlan.

      — Eh bien, je suis contente de savoir qu’il est adorable, fit remarquer Aubrey en m’observant. Est-ce que tu restes cachée ici pour échapper à tous ces garçons ?

      — Non, répondis-je presque en une fraction de seconde.

      Et puis…

      — Oui, mais ce n’est pas pour les raisons que tu penses… ou peut-être que si. Putain, je ne sais pas…

      Mon téléphone se mit à vibrer et je le retournai pour lire le message de Jackie à l’écran.

      Appelle-moi dès que possible.

      Je levai un doigt, appuyai immédiatement sur son contact et entendis sonner à l’autre bout de la ligne. Aubrey fronça un peu plus les sourcils.

      — Tu n’étais pas obligée de quitter ton cours, me réprimanda Jackie d’une voix un peu angoissée qui ne laissait transparaître aucune récrimination.

      Elle avait plutôt l’air… déchirée par le chagrin.

      — Tout d’abord, Bronson va bien et Penelope va s’en sortir.

      Mon cœur se serra.

      — Que s’est-il passé ?

      Ne panique pas, me dis-je. J’avais beau me sermonner autant que je voulais, rien ne pouvait ralentir le rythme rapide et saccadé de mon cœur.

      — Pen a encore eu une poussée de fièvre. Ce n’est pas dû à ses dents et ce n’est pas un virus non plus. Je me fiche de ce qu’en disent les médecins.

      Le ton de sa voix devint virulent.

      — Nous sommes retournés à l’hôpital et, cette fois, je ne les ai pas laissés balayer tous les symptômes d’un revers de main. Ils persistent depuis un moment.

      Elle n’avait pas tort.

      — Le médecin-chef du service de pédiatrie est venu inspecter son cas et ils ont demandé à effectuer toute une batterie de tests. Ils viennent de m’appeler pour m’annoncer les résultats…

      J’allais vomir. Je le savais.

      — Nous avons rendez-vous chez un oncologue pédiatrique dans une semaine.

      J’avais l’impression que mon cœur s’étirait et se resserrait comme un accordéon tandis que je serrai les poings pour garder le contrôle de moi-même.

      — Ils pensent que c’est un cancer. Ses symptômes, son âge collent avec le diagnostic… Nous allons prendre le problème à bras le corps.

      Sa voix était emplie d’une ferme conviction.

      — Nous avons obtenu la garde temporaire de Pen. Il y aura une audience le mois prochain pour déterminer qui en aura la garde plénière.

      — Je suis là si vous avez besoin de moi.

      — Je sais que tu répondras présente, mais nous avons la situation en main… Kaitlin, ma chérie, je te dis tout ça parce que je sais que tu vas t’inquiéter, mais ce n’est pas à toi de régler ça.

      Que pouvais-je faire ? Leur envoyer de l’argent pour trouver une solution au problème ? Je n’avais pas le pouvoir de soigner le cancer.

      — Je ne veux pas que ce soit un cancer !

      — Personne ne veut ça, me dit-elle d’une voix tout à fait réconfortante.

      Aubrey m’attrapa la main et me serra les doigts. Elle s’était décalée pour venir s’asseoir à côté de moi et avait la tête appuyée contre le dos de mon téléphone. Elle n’avait pas raté un mot de la conversation.

      — Nous allons commencer par obtenir un vrai diagnostic et lui trouver une véritable aide. On s’occupe de ça. Nous allons d’abord nous charger de régler l’affaire des droits de garde, et j’ai vu la somme que tu avais laissée sur mon compte, jeune fille. Crois-moi, on en reparlera plus tard.

      Des larmes me brûlaient les yeux.

      — Rien n’est jamais trop pour ma petite sœur ni pour Bronson. Tu n’es pas si mal dans ton genre, tu sais.

      Son petit rire m’arracha un sourire. Mes problèmes étaient franchement de la rigolade comparés à ça.

      — Je le sais bien, me répondit Jackie. Allez, retourne en cours. Concentre-toi, fais tout ce que tu peux pour avoir les meilleures notes et dès que j’aurai davantage d’informations, vous serez les premiers au courant, Bronson et toi.

      — Jackie… merci, bredouillai-je en tentant de ravaler mes larmes.

      — Tout ira bien, me promit-elle avec véhémence, mais elle ne pouvait dissimuler l’inquiétude dans sa voix. Tout va bien se passer. On se reparle bientôt.

      Là-dessus, elle raccrocha. Aubrey enroula un bras autour de moi et je poussai un soupir. C’était la cerise pourrie sur le gâteau en train de s’écrouler.

      — Tu sais qu’on ferait n’importe quoi pour toi, hein ? me rappela Aubrey, ce à quoi j’acquiesçai.

      — Oui, je le sais bien.

      — Bon, il faut que je retourne en cours, me dit-elle en me serrant une nouvelle fois la main. Finis ton café, mange ta soupe et va prendre une douche… tu fouettes.

      Je ris de sa petite pique, mais elle s’en alla et je me retrouvai toute seule à fixer ma soupe. Je réussis à en avaler à peu près la moitié avant de consulter mes mails.

      Bronson m’avait envoyé un message dans lequel il flippait sans flipper, pour faire simple. J’avais reçu d’autres mails de la part de Johnny, dont un où il se demandait pourquoi maman était encore au centre de repos.

      Que faisait-elle encore là-bas ? J’avais appelé Trish plusieurs fois, mais elle ne m’avait pas répondu… du tout.

      Je cherchai le numéro du centre et les appelai directement.

      — Bonjour, merci d’avoir appelé le centre du Soleil. J’espère que vous passez une splendide journée. En quoi pouvons-nous vous faciliter la vie aujourd’hui ?

      La voix guillerette à l’autre bout du fil était un peu trop enjouée et un peu trop enthousiaste.

      — J’appelle pour prendre des nouvelles de Jennifer Crosse. Je suis Kaitlin, sa fille. C’est une de vos patientes ici…

      — Jennifer est notre sœur de lumière, pas une patiente. Ces termes brident les progrès de l’esprit, du corps et de l’âme.

      Elle me reprit d’un air aimable, mais quelque peu condescendant.

      — J’ai besoin de lui parler, s’il vous plaît.

      — Si vous voulez bien patienter un instant, je vais voir où elle est. Merci.

      Elle n’attendit pas ma réponse avant de mettre l’appel en attente.

      Sœur de lumière… mais qu’est-ce que c’étaient que ces conneries à deux balles ?

      — Kaitlin, ma chérie, s’écria maman d’une voix chaleureuse et pétillante, je suis si contente que tu m’aies appelée.

      — Vraiment ?

      Puis, comme c’était vrai, j’ajoutai :

      — Tu as l’air en pleine forme. Comment tu vas ?

      — Je suis… remplie de lumière ici. La lumière a tordu le cou à l’obscurité qui m’envahissait et j’ai tout expulsé. Mon esprit n’est plus annihilé.

      Ouh là.

      — D’accord…

      — Toujours aussi sceptique, ma jolie petite chérie. Tu devrais venir me voir. Tu peux prendre un peu de temps pour toi ? Je me suis vu décerner une suite de luxe, alors tu peux venir séjourner avec moi.

      Décerner…

      — Maman, qu’est-ce qui se passe ? Ça fait des semaines que tu es là-bas.

      Des mois, maintenant.

      — J’abandonne mon existence obscure et façonnée par les mauvais choix pour une vie d’éveil spirituel. Les ombres qui entachaient mon cheminement ne viendront plus l’entraver. Nous faisons face à tout, la tête haute et le regard braqué vers l’avenir. Oh, mon petit ange, il faut que tu viennes. Cet endroit te serait tellement bénéfique. Je ne crois pas avoir jamais été aussi heureuse.

      Même si je n’avais aucune envie de mettre les pieds là-bas, je lui répondis :

      — Je n’ai pas cours la semaine prochaine. Je peux partir le vendredi. Il faut juste que je me trouve un chauffeur.

      — Appelle Dix, chérie. Dis-lui de venir te chercher et de t’amener ici. Je ne l’ai pas vu depuis des lustres, lui non plus. Ce sera merveilleux que vous soyez là ensemble.

      Quelqu’un l’appela derrière le téléphone et elle plaqua sa main contre le combiné pour étouffer sa réponse.

      — J’arrive dans un instant.

      Le volume de sa voix augmenta et ses paroles redevinrent claires. Elle poursuivit :

      — Il faut que j’y aille. Nous avons une heure de méditation, et c’est important d’y aller pour que mon âme et mon esprit restent en phase avec mon cœur. Je t’attends pour samedi ? Mwah. Je t’aime.

      Comme l’autre femme un peu plus tôt, elle n’attendit pas ma réponse avant de raccrocher. Qu’est-ce qui se tramait ? Que Trish ne me rappelle pas, cela n’avait rien de bien exceptionnel, mais Jennifer Crosse avait disparu de la circulation depuis des mois et elle était toujours en cure de désintoxication ?

      Bordel.

      Je finis ma soupe et me forçai à me lever. Je n’avais toujours pas vraiment repris vie après avoir pris une douche, m’être brossé les dents et avoir enfilé des vêtements propres, mais il y avait déjà une grande amélioration par rapport à la loque complètement minable que j’étais tout à l’heure.

      Après avoir remis un peu d’ordre dans ma chambre, je me fis du café et allumai mon ordinateur. Même si je ratais des cours, je m’assurai de rendre tout mon travail et envoyai un mail à Harley pour lui dire que j’allais m’absenter pour une semaine à compter de vendredi.

      Je m’empressai d’envoyer des messages à Yvette et Aubrey. Il fallait qu’elles sachent où j’allais et pour combien de temps. Ensuite, j’appelai Dix et fis défiler mes mails en attendant qu’il décroche.

      REGARDE ÇA

      L’objet du message me sauta aux yeux.

      Il contenait deux photos.

      Sur la première, on me voyait en train d’embrasser RJ. C’était il y a deux semaines, et nous ne nous étions pas beaucoup parlé depuis. Il fallait que j’arrête de lui mettre des vents comme ça.

      Sur la seconde, j’étais toute seule en train de courir.

      Dans la neige.

      Dans le noir.

      Ce…

      — KC, ma jolie, me salua Dix lorsqu’il décrocha. Tu as fini par en avoir marre de vivre sur la mauvaise côte et tu m’appelles pour que je vole à ton secours ?

      Je me mis à rire d’une façon peut-être un peu superficielle, mais c’était sincère. Je me sentais mieux à rire comme cela, et sa remarque sarcastique me remontait aussi le moral.

      — Tu me manques, avouai-je.

      — Je peux être là dans quelques heures, dit-il. Je n’ai qu’à réserver un billet d’avion.

      — Mets-le sur notre compte et prends un billet en première classe, dis-je.

      Il y eut un silence de mort l’espace d’une minute.

      — Vraiment ? Tu veux que je vienne… maintenant ?

      Pourquoi était-il si surpris ?

      — J’ai discuté avec maman et elle est toujours au centre de repos. Elle veut que je vienne…

      — Et tu as besoin de quelqu’un pour t’y conduire.

      Son ton compréhensif semblait masquer la pointe de déception dans sa voix.

      — Jennifer ne réfléchit pas toujours à ces choses-là.

      — Si j’avais juste besoin de me faire conduire, je pourrais appeler un chauffeur.

      Tout cela était vrai.

      — De quoi as-tu besoin ?

      Dix devint sérieux et tout à fait professionnel.

      — Et quand veux-tu que je vienne ? C’est urgent ?

      — D’ici vendredi si tu peux. Je partirai juste après les cours. Nous pouvons prendre une chambre dans un hôtel près du centre, je ne suis pas sûre qu’on puisse s’y rendre aussi tard. J’ai besoin que tu sois là sur place, parce que si jamais c’est aussi bizarre en vrai que ça en avait l’air au téléphone il y a un instant, j’aurais peut-être besoin d’aide pour en sortir.

      — Je serai là. Ne pars pas sans moi. Je vais trouver une voiture et je t’enverrai un message vendredi.

      Un profond soulagement fit se décontracter les serres qui m’agrippaient, emplies d’une panique glaciale.

      — Merci.

      — Ne t’en fais pas, ma jolie. Nous allons nous assurer que tout va bien.

      Ce ne fut qu’après avoir raccroché que je reportai mon attention sur ces photos.

      L’une des deux photos est convenable. Pas l’autre.

      La première photo s’afficha sous cette ligne, mais RJ avait été arraché de l’image.

      Ne me déçois pas encore.

      Ton fan inconditionnel

      Oui, ça… c’était flippant. Je transmis le tout à Teddy et à toute l’équipe ainsi qu’à quelques autres personnes. Je leur fis aussi part des autres lettres.

      J’observai une nouvelle fois la photo de moi en train de courir en fronçant les sourcils. J’avais porté cette tenue il n’y a pas si longtemps.

      Un frisson remonta le long de ma colonne vertébrale. Le bruit métallique de la porte me fit sursauter et je m’approchai de celle-ci à grands pas pour regarder par le judas. Jonas était planté là, les bras levés comme s’il accrochait quelque chose à la porte.

      Je l’ouvris et ce fut à son tour de sursauter. Il me fixa l’espace d’une seconde puis me tendit les partitions… encore de nouvelles. Seulement, lorsque je voulus lui prendre les feuilles, il ne les lâcha pas.

      — Ça va ?

      — Oui, mentis-je en lui arrachant les partitions des mains pour les regarder.

      — Merci de m’avoir apporté ça.

      Il acquiesça sans rien dire. En le voyant reculer, je fis un pas en avant et il s’immobilisa.

      — Hmmm… je m’en vais pendant les vacances, alors je ne pourrai probablement pas te les rendre avant quelques jours.

      Il opina, se retourna et s’éloigna.

      Si seulement je pouvais faire une croix sur mes frustrations et mes problèmes aussi facilement.

      Je rentrai dans ma chambre et ne résistai pas à l’envie de prendre ma guitare. J’avais la tête qui tournait, débordée par toutes ces informations, ces images et mes inquiétudes. Maman, Penelope, mon fan inconditionnel.

      Sans oublier Ramsey, Lachlan, Jonas et RJ.

      La photo de nous en train de nous embrasser était plus vieille que celle sur laquelle je courais, mais comment avait-on pu mettre la main sur ces photos ?

      Et ce fan flippant, est-ce qu’il était en réalité ici, à l’école ? Pendant un bref instant, mon esprit se fixa sur Jonas. Je regardai à nouveau la partition en installant la guitare sur mes genoux.

      Non… Jonas s’était montré assez violent avec le mec dans le couloir. S’il nous avait vus en train de nous embrasser avec RJ, j’avais le pressentiment qu’il n’aurait pas pris la scène en photo.

      C’était probablement la dernière chose qu’il ferait.
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      Cela faisait à peine vingt-quatre heures que j’étais arrivée au centre du Soleil et j’étais déjà prête à repartir. Dix ne pouvait pas rester dans l’enceinte de l’établissement, alors il avait pris une chambre à l’hôtel. Je lui envoyai un message pour qu’il vienne me chercher le lendemain. J’étais venue pour voir maman, mais rester ici la nuit me filait les jetons.

      Sérieusement les jetons.

      — C’est l’heure de la Séance, me dit maman en poussant ma porte.

      J’étais réveillée depuis une heure, mais je consultais encore mes mails sur mon téléphone. J’en avais reçu un de la part de Ramsey que je n’avais pas envie d’ouvrir et un autre de Lachlan. Non, celui-là non plus, je n’allais pas le lire.

      Étais-je lâche ?

      Non, mais j’avais tellement de batailles à mener, et celle de maman était la plus urgente. J’envoyai rapidement un message à Aubrey et Yvette pour leur dire que j’étais encore en vie avant de reporter mon attention sur elle.

      — La Séance ?

      — Oui, la séance, tu vas voir, c’est génial. Notre guide préside les séances pour que toutes les sœurs de lumière puissent collaborer. C’est une étape importante vers la réalisation de soi.

      — Donc, c’est une thérapie de groupe.

      Maman plissa le nez, mais son sourire ne rétrécit absolument pas. Vêtue d’un pyjama de soie blanche et d’une robe de chambre, elle était… eh bien, elle était splendide, apaisée. C’est vrai, elle portait un peu de maquillage, mais cet éclat venait entièrement d’elle, de ses cheveux brillants jusqu’à l’étincelle dans ses yeux.

      C’était tellement bizarre.

      — Pas du tout, m’informa maman. Nous ne faisons pas de thérapie. La thérapie sous-entend que quelque chose ne va pas chez nous.

      Hum…

      — En réalité, nous laissons quelqu’un nous ouvrir la voie vers l’éveil spirituel puis nous suivons le chemin.

      D’accord.

      — J’ai le temps de prendre un café avant ?

      — Le café n’est qu’une béquille. Il a une influence répressive sur notre capacité à tout simplement profiter de la vie et nous épanouir. Tu es bien trop jeune pour en être la victime. C’était l’une des raisons pour lesquelles je voulais que tu viennes ici.

      — Maman, dis-je lentement, si je dois participer à cette espèce de séance d’éveil spirituel pendant ma semaine de vacances sans café, je vais découper les gens en mille morceaux. Ne me mets pas à l’épreuve là-dessus.

      Elle poussa un soupir.

      — J’ai du café instantané. C’est considéré comme un produit de contrebande ici, alors sois gentille et n’en parle pas.

      — Entendu.

      Le café instantané était dégueulasse, mais il s’avéra également l’élixir dont j’avais besoin pour survivre à quatre, je dis bien quatre putain d’heures de « séance » d’éveil spirituel.

      La tranche d’âge des femmes du groupe allait d’un peu plus vieilles que moi pour certaines, à plus âgées que maman. Une grand-mère qui avait une routine de soins de peau à tomber nous fit un sourire béat à notre arrivée.

      — Voici ma fille, dit maman en posant une main sur mon épaule.

      J’avais mis un jean et un t-shirt avec des baskets de course. Ça me manquait déjà terriblement d’aller courir. Je faisais tache parmi toutes les femmes vêtues de blanc avec leurs pantalons fluides, leurs hauts, leurs vestes et leurs robes.

      — Elle va séjourner avec moi toute la semaine, alors j’ai eu l’idée de l’amener à nos séances pour qu’elle puisse elle aussi découvrir le chemin vers la lumière.

      Oh, je découvrais quelque chose.

      Au bout de quatre heures de ruminations introspectives, ou plutôt de méditations guidées par la grand-mère et ses comparses, ainsi que des interventions personnelles de chacune pour expliquer où elles en étaient avant de découvrir la lumière et où elles en étaient maintenant, j’étais prête à ouvrir mon parachute et à me tirer de là.

      Tout là-dedans me tapait sur les nerfs. Le déjeuner était servi dans une salle silencieuse. Même les repas se déroulaient dans le silence, servis par des silhouettes frêles qui flottaient vers nous, posaient les bols de soupe et de riz et repartaient comme des fantômes.

      À plus d’une reprise, j’avais ouvert la bouche pour dire quelque chose et maman avait posé sa main sur la mienne en secouant la tête. Elle était sereine, ça ne faisait aucun doute, mais pour être honnête, je n’avais pas hâte de voir la nuit tomber. Est-ce qu’ils faisaient un sacrifice de sang quelque part ?

      Peut-être était-ce injuste de les juger ainsi.

      Après avoir échappé au silence effrayant du déjeuner, maman et moi partîmes faire une longue promenade. Nous dûmes bien nous emmitoufler. Il y avait encore de la neige au nord de l’État de New York et le printemps pointa le bout de son nez en début d’après-midi, bien qu’il se fît discret.

      — Qu’est-ce que tu fais, maman ? lui demandai-je tandis que nous marchions.

      C’était la première fois que nous nous retrouvions seules depuis que nous nous étions réveillées dans sa suite. L’air froid me faisait l’effet d’une claque sur les joues et avait un goût de liberté. L’enceinte dans laquelle était niché le centre dissimulait un complexe bien plus grand.

      Le bâtiment où nous avions déposé maman était à l’avant. C’était également là que maman venait retrouver son référent, mais une fois que l’on avait terminé son immersion, on déménageait dans les bâtiments un peu plus jolis situés ici. Rien de tout cela ne figurait dans la brochure qu’elle m’avait montrée.

      J’allais tuer Trish.

      — Je purifie mon esprit et je développe ma force intérieure pour devenir la personne que j’ai toujours été destinée à être, me dit maman en esquissant un sourire gentil. J’ai laissé trop de gens me dicter mon apparence, mes sentiments, mes actes ou même ma façon de penser pendant trop longtemps. David a vraiment mis en lumière la façon dont je sabotais mon propre bonheur en considérant les étapes que je devais franchir pour l’atteindre, plutôt que de rejeter la faute sur qui que ce soit.

      — D’accord, articulai-je lentement alors que nous grimpions le long d’un chemin pentu qui menait à une colline avec une vue panoramique sur un champ joliment enneigé et bordé d’arbres épais.

      — Six mois ? Et ta carrière, tes maisons, tes amis ?

      — Ma carrière n’est rien d’autre qu’une distraction, fit remarquer maman avec un geste aérien. Si c’est ainsi que les choses doivent se passer, je resterai ici. Pour le moment, j’ai besoin de me centrer sur moi.

      Cela semblait logique, sauf que…

      — Est-ce que c’est vraiment sur toi que tu te centres ? lui demandai-je en la détaillant du regard. Tu t’es coupée de tout le monde, ni plus ni moins.

      Je n’avais pas du tout eu de ses nouvelles, du moins pas vraiment.

      — Quand est-ce que c’était, la dernière fois que tu as parlé à Trish ?

      — Trish et moi ne nous parlons plus.

      Elle me répondit cela comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.

      — David a senti qu’elle exerçait une influence oppressante sur moi, d’autant qu’elle m’appelait toutes les semaines pour me proposer des auditions et des rôles potentiels. Elle est venue ici, aussi, et nous avons eu une terrible dispute. J’ai été plongée dans l’obscurité pendant des jours après cela…

      Elle poussa un soupir et sa déception était presque tangible dans l’air autour d’elle.

      — Il m’a suggéré que la seule façon de sortir des ténèbres et de véritablement laisser la lumière qui m’habite briller était de me défaire de cette influence oppressante qui menaçait de m’étouffer.

      — Qu’est-ce que tu as fait ?

      J’avais quelque peu envie de savoir quelles étaient les issues qui s’offraient à nous.

      — Je l’ai renvoyée, me répondit maman et, pendant un instant, une véritable tristesse transparut sur son visage. Depuis le premier jour de ma carrière, Trish a toujours été là…

      Elle poussa de nouveau un long soupir.

      — Mais elle m’a encouragé à prendre certaines de mes pires décisions et son besoin de me contrôler a juste…

      — Son besoin de te contrôler ? Elle t’a conseillé d’aller chercher de l’aide.

      Sa tristesse s’évapora comme masquée derrière un rideau et maman se tourna vers moi. Lorsqu’elle posa une main sur ma joue, je la scrutai. Elle ressemblait à maman et avait presque la même façon de parler, mais j’avais l’impression de me faire rouler dans la farine, comme si elle se préparait seulement pour un rôle.

      L’alternative que cette mise en scène soit réelle était bien plus terrifiante.

      — Elle t’appelait aussi à chaque fois que les choses ne se passaient pas comme elle voulait et elle faisait tout le temps allusion à toi. Elle s’est servie de mes sentiments pour toi dans le but de me manipuler émotionnellement pour obtenir ce qu’elle voulait.

      Un regret sincère brillait dans ses yeux.

      — C’est pour ça que je n’ai pas pu te voir à Noël ni pour Thanksgiving.

      Je fronçai les sourcils.

      — Parce que Trish t’a fait du chantage émotionnel ?

      Ça ne collait pas.

      — Parce que tu fais partie de moi. Évidemment, tu représentes une partie de moi qui sera à tout jamais liée à Gibson, mais je pense que tu me ressembleras toujours plus qu’à lui. J’ai besoin que ma lumière se renforce. Je sais que tu es pleine de bonnes intentions, mais tu ne peux pas croire tout le monde, ma chérie, et c’est moi qui devrais te guider, après tout.

      — Est-ce que l’alcool est un produit de contrebande au même titre que le café ?

      J’aurais bien besoin d’un petit verre, là.

      Maman posa un doigt sur ses lèvres. Elle ne me répondit pas, mais sortit une bouteille de vin dans sa suite un peu plus tard. Le dîner m’avait été apporté et je ne le prenais pas avec les autres. C’était apparemment réservé aux frères et sœurs de lumière et je n’en faisais pas partie.

      Cela m’allait très bien.

      Les trois jours suivants se déroulèrent à peu près de la même manière et je ne dormais vraiment pas bien, mais maman semblait heureuse et satisfaite. Les histoires mélodramatiques de maman n’étaient certainement pas la tasse de thé de tout le monde, mais j’avais été élevée par cette femme exubérante, grandiloquente et extravagante. Par conséquent, cette sérénité me paraissait tout simplement surréaliste.

      Le cinquième jour, j’avais prévu de partir. Je devais retourner à l’école et j’avais des devoirs à faire. J’avais un peu travaillé le soir, même si nous ne pouvions pas mettre de musique et qu’il était formellement interdit de chanter.

      Oui, cet endroit était l’enfer. Avais-je chanté une chanson à tue-tête le dernier jour sous ma douche ?

      Oh putain que oui !

      — Dix sera là dans une heure, criai-je à maman en refermant ma valise.

      Heureusement, il n’y avait pas de séance aujourd’hui et j’avais déjà bu une tasse de café de contrebande.

      — J’ai quelque chose…

      Je m’interrompis en sortant de ma chambre lorsque je vis maman avec un type que je n’avais encore jamais rencontré. Comme elle, il était vêtu tout en blanc. Sa chemise et son pantalon de costume n’avaient pas l’allure aérienne du pyjama et des tenues de maman. Ces gens avaient-ils une dent contre la couleur ?

      — Kaitlin, ma chérie, j’aimerais te présenter David Ranier. Il m’a servi de guide depuis mon arrivée ici…

      L’homme en question avait les cheveux châtain foncé et les yeux marron. Il y avait quelque chose… de pas net chez lui, mais je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus. Il appuya ses paumes de mains l’une contre l’autre en traversant la chambre pour s’approcher de moi.

      — Bonjour Kaitlin, je suis vraiment enchanté de faire ta connaissance.

      Lorsqu’il me tendit ses deux mains, je les examinai puis l’observai.

      — M. Ranier, lui dis-je en guise de salutation avant de croiser les bras.

      Maman fronça les sourcils, mais son « guide » leva les mains.

      — Tout va bien, Jennifer. Que la paix soit avec toi, ma sœur. Rappelle-toi que nous pouvons seulement éclairer la voie, mais nous ne pouvons forcer personne à suivre le droit chemin.

      — Je me fais du souci pour Kaitlin.

      Lorsque M. Ranier se retourna et lui posa une main sur la joue, je secouai la tête et détournai le regard. Oui, ce type dégageait vraiment de mauvaises ondes. Pour être honnête, tout ici dégageait quelque chose de mauvais. Le rôle de femme de Stepford⁠1 qu’endossait maman me faisait tout autant flipper.

      — J’en suis bien conscient, lui répondit-il. Toutefois, Kaitlin semble aller bien, malgré son existence exubérante et dissolue.

      Il me lança ensuite un regard et retroussa les coins de sa bouche en un sourire discret. Entre ses cheveux longs et son costume parfaitement coupé, cet homme était un paquet de contradictions à lui tout seul.

      — Est-ce que tu te sens bien ?

      — Ça dépend à qui vous posez la question, remarquai-je malicieusement. Cela dit, si j’étais vous, je ne croirais pas tout ce que je lis ni tout ce que j’entends, d’ailleurs.

      — Tu emploies le sarcasme comme moyen de défense, dit-il, et son ton se radoucit. Tu as trop été obligée d’étouffer la flamme qui brûle en toi, et à présent elle vacille dans le froid. N’aie pas peur de la laisser briller.

      — D’accord.

      Je lançai alors un regard à maman qui me fixait d’un air implorant. Ce n’était pas un gros producteur en vogue ni un directeur de studio de cinéma qu’elle cherchait à faire tomber sous son charme en m’exhibant devant lui en gentille bête de foire pour lui vanter mes mérites. Alors, je n’allais pas jouer les gentilles filles avec lui.

      — Eh bien, si vous voulez bien nous excuser, je voudrais passer les quelques instants qu’il me reste avec ma mère.

      — Kaitlin, me réprimanda sèchement maman, mais David lui prit la main et la caressa comme si c’était son animal de compagnie.

      — Il n’y a pas de problème, répondit-il sur un ton parfaitement calme. Érige-toi en guide et fais briller la lumière, mais ne force personne à suivre le droit chemin.

      — Bien sûr, dit ma mère et je m’efforçai autant que possible de ne pas lever les yeux au ciel.

      Il me regarda ensuite et tendit le bras pour me saisir le biceps.

      — Je suis vraiment enchanté de faire ta connaissance, Kaitlin. J’aimerais beaucoup me rendre dans ton école. Jennifer m’a dit tous les efforts que tu faisais pour te réinventer, et je serais ravi de venir te rendre une petite visite.

      — Merci, lui répondis-je sans une once de sincérité. Mais les visites ne sont pas autorisées sur le campus. Il est entièrement fermé et sécurisé.

      Je serais prête à mentir comme une arracheuse de dents pour m’assurer qu’il le soit.

      — Bien sûr, je comprends. Nous nous reverrons peut-être lors de ta prochaine visite, alors.

      Il me serra doucement les bras et je dus déployer des efforts monstrueux pour ne pas le forcer à se décoller de moi d’un coup d’épaule.

      C’était tellement dégoûtant.

      Il me lâcha avant de quitter la pièce. Maman se tourna vers moi, les yeux enragés.

      — Comment as-tu pu me faire honte à ce point ?

      — Il n’était pas question de te faire honte, rétorquai-je. Si tu veux gober son baratin, vas-y. Moi, je ne suis pas certaine de vouloir le faire.

      — Kaitlin, mon bébé, de nous tous, c’est toi qui t’es le plus laissée berner par ce monde qui veut nous réduire en bouillie pour nous recracher. La lumière… elle est juste là. Même David la voit.

      — Je garde ça dans un coin de ma tête.

      Je fouillai ensuite dans ma poche arrière et en sortis la maigre pile de lettres que j’avais attachées ensemble avec un élastique.

      — Je t’ai apporté quelque chose.

      Maman cligna des yeux en voyant les lettres.

      — Où as-tu eu ça ?

      — Johnny me les a envoyées à l’école. Il dit qu’il n’a pas réussi à te joindre, alors il m’a demandé si je pouvais te les apporter.

      Elle retraça les inscriptions apposées dessus avec ses doigts.

      — Si tu veux mon avis, il a l’air assez déprimé.

      Je passai sous silence l’histoire des photos de son sexe. Celles-là, elle pouvait les trouver toute seule.

      — Et je sais qu’il te manque.

      Elle cligna rapidement des yeux puis serra les courriers contre sa poitrine.

      — Je ne suis pas censée garder le contact avec le monde extérieur… cela pourrait nuire aux progrès que j’ai déjà faits.

      — Eh bien apparemment, le café et le vin ne sont pas sur leur liste de produits autorisés et la musique non plus. Tu comprendras donc que je ne les porte pas vraiment dans mon estime.

      L’espace d’un instant, un petit sourire lui échappa.

      — Merci de me les avoir apportées.

      — Il n’y a pas de quoi.

      Puis, comme je ne pouvais pas faire l’impasse sur la question, je lui demandai :

      — Tu es sûre qu’il n’y a pas moyen de te convaincre de repartir avec moi ? Il y a tout un monde en dehors…

      — Merci ma chérie, mais non.

      Lorsqu’elle ouvrit les bras, je me lovai dans son étreinte et la serrai dans mes bras.

      — Je suis au bon endroit. Tu pourrais peut-être revenir cet été.

      Oh que non, bordel !

      — On verra, lui dis-je sans rien lui promettre.

      Il ne fallut pas longtemps à Dix pour arriver. Il prit ma valise et la chargea dans le coffre.

      Au lieu de monter sur la banquette arrière, je me glissai sur le siège passager. Maman ne s’attarda pas dehors et disparut de nouveau à l’intérieur du bâtiment dès qu’elle eut pris congé de moi.

      — Tout va bien ? me demanda Dix. Je m’attendais un peu à ce que tu m’appelles pour me demander de te ramener à l’hôtel.

      — J’y ai pensé, lui répondis-je. Désolée, je sais que je t’avais dit que j’irais peut-être y dormir et je t’ai littéralement forcé à m’attendre.

      Il posa une main sur ma jambe et la tapota doucement.

      — Je t’attendrai aussi longtemps qu’il le faudra, toujours. Alors, dis-moi, qu’est-ce qui ne va pas ?

      — C’est ce que je dois essayer de déterminer.

      Devais-je essayer de la sortir de là, signaler son cas à quelqu’un ?

      Bon sang, qu’est-ce que j’étais censée faire ?

    

    
      
        
        

        
          1 N.d.T. : Référence au roman Les Femmes de Stepford d’Ira Levin (1972). Dans la culture américaine, ce terme désigne une femme qui a tout abandonné pour son mari et se tient prête à le défendre, quelles que soient les circonstances.
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      Dès que je fus de retour sur le campus, j’appris que ma demande de mettre fin aux séances de révision et aux cours de soutien avait été refusée. Il n’y avait pas d’autre explication hormis que nous pourrions reconsidérer cela pour le prochain semestre d’automne, mais pour l’instant, j’allais devoir continuer à suivre ces heures de cours à la bibliothèque.

      Putain.

      Lorsque j’avais raconté à Aubrey et à Yvette ce qui s’était passé au centre du Soleil, toutes deux avaient été horrifiées, mais elles ne savaient pas franchement plus que moi ce que nous devrions faire. J’avais également appelé Trish, mais elle ne me répondait pas.

      J’étais d’humeur un peu maussade lorsque je me souvins que j’avais le morceau de Jonas à travailler. J’essayai de lui trouver des paroles, mais elles ne venaient pas. Jackie n’avait pas de nouvelles à me donner, à part que les médecins faisaient des tests.

      Des tonnes et des tonnes de tests.

      Le lundi matin, premier jour de cours après les vacances de printemps, je sortis courir. J’avais besoin de me vider la tête. Il y avait un tel brouhaha dans ma tête que cela étouffait complètement la musique.

      Je rentrai dans Lachlan en sortant et il m’agrippa les bras pour me stabiliser, mais nous glissâmes un peu, tous les deux. Je fixai le verglas sur le trottoir et relevai le regard.

      Il y avait du verglas partout.

      C’était… magnifique et en même temps vraiment fichtrement agaçant.

      J’avais envie de taper des pieds et de crier.

      — Salut, me dit Lachlan, et je tournai brusquement mon attention vers lui.

      La condensation de son souffle illustrait d’autant plus combien il faisait froid dehors. Il me scruta en fronçant les sourcils.

      — Où tu étais ?

      — Ce ne sont pas tes affaires, lui répondis-je avant de jeter un coup d’œil à la fine couche de glace qui allait jusqu’en haut de la colline, où débutait le chemin de course.

      — Est-ce que la salle de sport sera ouverte si tout est verglacé ici ?

      — Même si elle ne l’est pas, j’ai une clé.

      J’en fus toute surprise.

      — Tu as une clé ?

      — L’équipe de crosse va s’y entraîner régulièrement, d’autant plus avant le début du printemps. Il est vital d’aller courir pour rester au top de nos performances.

      — D’accord, dis-je lentement, l’équipe de crosse.

      Avais-je déjà vu un match de crosse rien qu’une fois dans ma vie ?

      — Ça va ? me demanda Lachlan après un instant de silence et je me concentrai de nouveau sur lui.

      — Non. Il fait un froid glacial et j’ai besoin d’aller courir, alors je vais faire un tour à la salle de sport.

      Il faisait un froid de canard là dehors, et mes joues brûlaient à cause de l’air qui me frappait de plein fouet.

      — J’y vais avec toi, dit Lachlan, et je me contentai de hausser les épaules.

      Ce n’est pas comme si je pouvais l’en empêcher.

      — Il faut qu’on parle.

      — Je ne suis pas d’humeur à parler, rétorquai-je, j’ai juste envie de courir.

      Il fronça les sourcils et j’aurais pu jurer qu’il fouillait dans mon regard comme s’il était à la recherche de codes nucléaires. Malheureusement pour lui, j’étais complètement vidée à cet instant précis. Ma tête était presque prête à exploser.

      Je pivotai sur mes talons et remontai le chemin. Je fis tout ce que je pouvais pour ne pas finir par terre. Il était tôt, c’était peut-être pour cela qu’ils n’avaient pas encore salé les sols, ou peut-être qu’ils étaient en train de s’en occuper.

      Je m’en fichais.

      À ma grande surprise, il ne dit rien. Au lieu de cela, il me suivit jusqu’à la salle de sport et en voyant que la porte était verrouillée, il sortit une clé puis l’ouvrit.

      — Comme promis, murmura-t-il.

      — Merci.

      — Ce n’était pas si dur, non ?

      Je me contentai de lever les yeux au ciel et ôtai mon blouson, car j’allais avoir trop chaud si je le gardais ici pour courir.

      — Écoute, Lachlan, lui dis-je en enfonçant mes écouteurs, j’ai besoin de courir, juste de courir.

      — Tu veux bien répondre à une question ?

      Le fait qu’il me le demande plutôt que de me l’ordonner en disait long.

      Je poussai un soupir et lui demandai :

      — Quelle question ?

      Il me montra son téléphone sur lequel était affichée la photo de RJ et moi en train de nous embrasser.

      — Ça, c’était avant ou après que je lui casse la cheville ?

      — Je ne répondrai pas à ça.

      Je secouai la tête. Hors de question que je porte la responsabilité des actes de Lachlan s’il décidait de s’en prendre encore à RJ, ou si Lachlan se faisait virer de l’école ou quoi que ce soit d’autre. Visiblement, il ne s’était rien passé, malgré les menaces de RJ.

      — Franchement, j’ai seulement envie de courir.

      — Alors c’était après. C’est bon à savoir, championne. Maintenant, ramène donc ton petit cul sexy sur le tapis de course pour qu’on puisse courir. Mais…

      Il m’attrapa avant que je ne puisse faire un pas en avant et m’attira vers lui.

      — Toi et moi… il y a un truc entre nous. Tu n’embrasseras plus RJ. Tu as intérêt à ne plus le laisser t’embrasser.

      Je reniflai avec dédain.

      — Je ne t’appartiens pas.

      Il retroussa les coins de sa bouche.

      — Qui a parlé d’appartenance ?

      — Tu as toujours une petite amie ? Tu sais… une fille qui fait à peu près ma taille avec un air de salope sur pattes et qui semble se réjouir de mes malheurs ?

      Le petit sourire sarcastique de Lachlan s’effaça et son expression devint vide.

      Je lui donnai une petite tape sur la joue.

      — Alors, apprends un peu plus à fermer ta gueule, dans la vie.

      Pourquoi tout le monde pensait avoir le droit de me dicter ma vie ?

      — Tu vas me dire où tu t’es évaporée la semaine dernière ?

      Je lui accordai un regard avant de monter le volume de ma musique.

      — Non.

      Je fis ensuite abstraction de tout et courus. Je continuai à courir jusqu’à en trembler et dégouliner de sueur. Je ne cessai de courir tout en étant consciente du début à la fin qu’il était sur le tapis de course à côté du mien et qu’il n’arrêtait pas de me lancer des regards. Je courus jusqu’à pouvoir faire sortir de ma tête certaines de mes pensées les plus démentes.

      D’autres de ses camarades d’équipe pointèrent le bout de leur nez pendant que nous courrions et je profitai de cette distraction pour partir. Il faisait toujours un froid glacial dehors… pour le printemps, on repasserait. Cela dit, peut-être que l’hiver voulait faire rage une dernière fois.

      Je le comprenais un peu.

      Aubrey était réveillée à mon retour. Elle attendit que je prenne une douche et que je me change puis nous allâmes prendre notre petit-déjeuner. Je n’avais toujours réfléchi à rien et je n’avais toujours pas écrit les paroles de la musique de Jonas.

      J’avais beau faire tous les efforts possibles, j’avais la tête complètement ailleurs en cours. Au moins, j’avais fait mes devoirs et j’étais en bonne voie pour réussir.

      — Hé, Monsieur Super-Canon, l’interpellai-je en le rejoignant à la sortie de notre dernier cours en commun. Désolée pour les paroles. Je n’ai toujours pas trouvé l’inspiration. La musique est… intense.

      Il fronça les sourcils et je tentai d’esquisser un sourire.

      — Quand je dis intense, je veux dire ça dans le bon sens du terme.

      Il hocha lentement la tête et me regarda longuement.

      — Ça va ?

      J’avais un papier collé sur le front ou un truc dans le genre ?

      — Ça va super bien, mentis-je.

      Faire comme si j’allais bien jusqu’à ne plus avoir besoin de faire semblant, c’était la règle du jeu.

      — Je vais parfaitement bien, tu sais ? dis-je en souriant et en pointant ma tête du doigt. Tu vois ? Tout va bien.

      Non, lui non plus n’avait pas l’air de me croire.

      — Il faut que j’aille à mon cours de soutien, repris-je en faisant la grimace.

      Mon estomac se retourna à nouveau lorsque je m’en rendis compte.

      — À plus tard ?

      Je ne sais pas pourquoi j’avais formulé ma phrase comme une question, mais Jonas avait essayé de faire un pas vers moi et je m’en voulais de l’avoir déçu.

      — Je te retrouverai plus tard, dit-il enfin.

      Sa réponse me donna véritablement le sourire. Je pris congé de lui et me dirigeai vers la bibliothèque. Le verglas du matin semblait avoir commencé à fondre et malgré les températures glaciales du petit matin, mère Nature semblait s’être souvenue que nous étions censés être au printemps.

      Ramsey était debout dans la pièce lorsque j’entrai et il se redressa immédiatement. Malgré le fait qu’il s’était écoulé plus de dix jours depuis que je lui avais collé un coup de genou dans le paquet après qu’il m’ait embrassée, il avait tout de même meilleure mine que je ne m’y attendais.

      — KC…

      — Je crois que tu avais raison depuis le début, lui dis-je. Mademoiselle Crosse, ce serait certainement mieux.

      Vu la situation, je n’avais pas envie d’être ici. C’était une chose d’avoir le béguin pour lui et de le garder pour moi, mais qu’il m’ait embrassée après m’avoir étrillée ?

      Non, je ne pouvais tout simplement pas faire ça maintenant.

      Ni maintenant, ni jamais.

      Il poussa un soupir.

      — C’est d’accord, Mademoiselle Crosse. Toutefois, je dois des excuses à KC.

      — D’accord, tu es désolé. Super, est-ce qu’on peut se concentrer uniquement sur les devoirs et rien d’autre ?

      — Je t’ai embrassée, articula-t-il lentement.

      — Sans blague, Sherlock. J’étais là, aux premières loges.

      Je me mordis la lèvre pour me taire avant de laisser un autre flot de conneries sans queue ni tête sortir de ma bouche. Franchement, je ne savais pas s’il était agacé ou frustré.

      Je rassemblai un semblant de dignité et poursuivis :

      — Des erreurs ont été commises. Je pense que nous ferions mieux de passer l’éponge et de nous concentrer seulement sur ce pour quoi nous sommes là. Je n’essaierai pas de t’impressionner et toi, tu n’essaieras pas de m’embrasser. Je ferai mon travail. Tu pourras me dire à quel point je suis une sale ingrate, de même qu’une privilégiée ou je ne sais pas quoi d’autre, et moi, je pourrai me moquer de toi parce que tu es un snob et un petit con. Marché conclu ?

      Je n’attendis pas sa réponse.

      — Marché conclu.

      Je laissai tomber mon sac sur la table.

      — Par où est-ce qu’on commence ?

      Ramsey me fixa pendant un long moment. Je devins nerveuse et frétillai en sentant mes tripes se nouer légèrement. J’étais déjà agitée et j’aurais très bien pu me passer d’aller courir aujourd’hui, vu la façon dont mon cœur battait comme un tambour.

      — Très bien, finit-il par dire. Fais-moi voir ton travail de vacances…

      Une bouffée de gratitude m’envahit en voyant qu’il suivait mes consignes. Je n’étais pas certaine de pouvoir encore encaisser ce genre de choses aujourd’hui. Mon travail scolaire, ça ne me posait pas de problème.

      L’heure qui suivit passa à une vitesse folle et nous concentrâmes nos conversations et notre attention sur le travail. J’étais déjà en train de remballer mes affaires dans mon sac au moment où la sonnerie retentit et je sortis de la salle comme une fusée.

      Je parvins à descendre les escaliers et eus presque le temps de sortir du bâtiment lorsqu’une main serra la mienne et m’attira violemment dans une salle de travail ouverte. Je trébuchai et me retournai pour faire face à mon agresseur, prête à me précipiter sur lui lorsque je me retrouvai plaquée contre le torse de Lachlan.

      — Tu n’as pas été gentille ce matin, championne, tu t’es enfuie, murmura-t-il.

      Son souffle chaud qui effleurait mes lèvres me fit frissonner.

      — J’en ai vraiment marre de vous tous, vous n’arrêtez pas de m’empoigner et de m’embrasser… lui dis-je tandis qu’il me poussa contre le mur.

      — Ne t’en fais pas pour RJ, il ne te causera pas d’ennuis, me promit-il, chacun de ses mots teintés de violence.

      — Il est…

      Je n’eus pas le temps de finir ma phrase, car à la seconde qui suivit, ses lèvres fusionnèrent avec les miennes et une bouffée de chaleur m’envahit. La pression de ses lèvres douces comme de la soie était tout aussi enivrante maintenant que la première fois qu’il m’avait embrassée. C’était comme s’il avait besoin de toucher chaque partie de mon être, mais nous nous liions entièrement lorsque nos bouches se posaient l’une contre l’autre.

      Mon sac glissa le long de mon bras lorsque Lachlan m’enroula une main autour du menton et me força à ouvrir davantage la bouche en appuyant son pouce contre celui-ci. Il enfonça sa langue contre la mienne comme s’il exigeait que je le laisse jouer avec. Je sentis des frissons descendre en cascade le long de ma colonne vertébrale.

      — Championne, murmura-t-il contre mes lèvres avant de me plaquer contre le mur, et le monde autour de nous disparut, avalé par l’intensité de son baiser.

      À un instant donné, il était là, et l’instant d’après, il repartit d’un pas chancelant. Non, on l’avait plutôt arraché à moi. Jonas se tenait là, ses yeux gris bouillonnaient d’une rage folle et il arborait une expression sombre, menaçante.

      La crainte glaciale qui se glissa en moi était plutôt causée par l’appréhension que par le désir, cette fois.

      — Putain, mais qu’est-ce que tu fais, Jonas ? grogna Lachlan. Dégage…

      Il ne put finir sa phrase, car Jonas le frappa. Je grimaçai en sentant leurs corps et leurs os se fracasser les uns contre les autres.

      Jonas resta parfaitement silencieux alors qu’il déversait une avalanche de coups de poing sur Lachlan.

      — Merde, murmurai-je. Jonas, attends…

      Je ne pouvais néanmoins pas les approcher et Lachlan ne laissait pas Jonas le frapper impunément. Il lui asséna trois coups nets qui firent chanceler Jonas. Même si Lachlan paraissait plus massif que Jonas, c’était en réalité plus une question de carrure que de taille. Sa chemise se déchira, ou peut-être que c’était celle de Lachlan.

      Une chaise s’écrasa contre une table et j’évitai de peu de me faire emporter dans la tornade lorsque Jonas repoussa Lachlan dans un coin.

      — Arrêtez, tentai-je de nouveau, mais je n’osai les empoigner ni l’un ni l’autre.

      J’étais certaine de me prendre un coup de poing.

      — Les mecs…

      Un sifflement fendit le silence. Il fut assez fort pour me faire tressaillir et Ramsey fit son apparition. Il s’interposa entre les deux.

      — Arrêtez, leur ordonna-t-il en s’emparant de Jonas.

      Il enroula ses bras autour de lui et le fit se décoller du sol.

      Lachlan fonça de nouveau vers lui, mais Jonas lui flanqua ses deux pieds en pleine poitrine.

      — Ça suffit, grogna Ramsey en balançant à moitié Jonas derrière lui et en pointant Lachlan du doigt. Je suis sérieux, Lach, arrête.

      Ensuite, il se retourna et plaqua violemment une main contre Jonas pour le repousser contre le mur.

      — Bordel, mais calme-toi.

      Lachlan avait le nez qui dégoulinait de sang et il en avait le visage moucheté. Sa veste et sa chemise étaient toutes les deux déchirées. Jonas n’avait plus sa cravate et trois boutons avaient été arrachés de sa chemise. Il dévisagea Lachlan d’un regard plein de méchanceté.

      — Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ? leur demanda Ramsey sur un ton impérieux.

      Il les regarda tour à tour avant de reporter son attention sur moi.

      — KC ?

      — Je…

      — Ce n’est pas sa faute, intervint sèchement Lachlan. Jonas est entré ici comme un putain de psychopathe. Il faut que tu t’entraînes et que tu affines un peu ta technique, petit frère, ton crochet du gauche est vraiment minable.

      Petit frère ?

      — Tu étais en train de l’embrasser, rétorqua Jonas avec une expression toujours aussi enragée. Tu l’as plaquée contre un mur et tu étais en train de l’embrasser.

      Là-dessus, Ramsey détourna brusquement le regard vers Lachlan, puis vers moi.

      — Tu étais au courant et tu l’as fait quand même…

      Jonas était tellement en colère qu’il paraissait en trembler.

      — Tu ne faisais rien du tout, dit Lachlan avec un sourire un peu moins présomptueux. Et puis, la championne aime quand je l’embrasse.

      Il me regarda.

      — Hein, tu aimes ça ?

      — Petit frère ? répliquai-je, et ce fut à ce moment que Jonas se décolla du mur.

      — Je n’ai que dix mois de moins que lui, dit Jonas. Je ne suis pas beaucoup plus jeune.

      — Vous êtes frères…

      Je les regardai tour à tour, puis Lachlan me fit un sourire en coin.

      — Oui, mais ne me juge pas trop durement championne, intervint-il en désignant d’un geste Jonas et Ramsey. Je n’ai pas demandé à avoir un emo et un petit génie ultra-brillant en guise de frères.

      Je reculai d’un pas tremblant et dirigeai mon regard vers Ramsey.

      — Tu es leur frère, toi aussi ?

      Mais qu’est-ce que…

      Il poussa un soupir.

      — Oui, nous sommes frères. Si tu le veux bien, KC, je m’occupe de ces deux-là.

      Il s’en occupe… oh oui, la bagarre. Il ne voulait pas que je signale l’incident.

      Oui, évidemment… enfin bref.

      Je pris mon sac et le mis sur mon épaule. Ils étaient frères et je n’y avais vu que du feu… complètement.

      — Je vais y aller.

      — Hé, m’interpella Lachlan, mais Ramsey l’arrêta.

      Je croisai le regard de Jonas et la déception que je lisais dans ses yeux me transperça le cœur. Je voulais lui présenter mes excuses et je ne savais pas pourquoi.

      Il fallait que j’y aille, un point c’est tout.

      Ça vaudrait mieux.

      Je m’étais fait embrasser par des frères.

      Des frères. Ils ne portaient même pas le même nom de famille… oh, beurk.

      Putain, ce n’était pas juste.
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      Des frères.

      Couillons numéro un, deux et trois étaient tous frères. Je ne m’en étais pas aperçue. Aucun d’entre eux n’y avait fait allusion non plus, mais en même temps…

      Cela paraissait tellement logique. Tous ces petits détails que j’avais remarqués… Ramsey qui avait arraché Jonas à ce type dans le couloir et qui s’était chargé de régler l’affaire, RJ qui avait hurlé à Ramsey qu’il allait dénoncer Lachlan cette fois.

      RJ savait qu’ils étaient frères. Tout le monde dans ce putain de lycée était certainement au courant. Payton le savait, c’était certain. Est-ce que Lachlan était au courant que sa petite amie faisait du gringue à son frère ?

      Je sentis une migraine pulser derrière mon œil.

      Des frères… mais quel merdier !

      La réaction d’Aubrey me remonta le moral. Elle était folle de rage, absolument révoltée.

      — Je ne sais même pas pourquoi ça m’énerve à ce point-là… avouai-je. Je ne peux pas les supporter, la plupart du temps. Sauf que… Ramsey m’a aidée, beaucoup même, et il n’était pas obligé. Quant à Jonas… il m’a apporté toutes ces partitions. C’est comme si nous étions sur la même longueur d’onde là-dessus.

      — Et M. Baisers volés ?

      — C’est un connard.

      Ça ne faisait aucun doute.

      — Mais… Aubrey, j’aime ses baisers. Bon sang, qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?

      — Navrée de te le dire, me dit-elle en me rejoignant sur le canapé, mais il n’y a rien qui cloche chez toi. Ce mec est canon et, apparemment, il sait s’y prendre pour embrasser. Il a aussi des vues sur toi, même s’il se comporte comme un connard.

      — Et il a aussi une petite amie.

      — D’où la deuxième partie de ma remarque le concernant. C’est un connard.

      Je poussai un soupir.

      — Je hais cette situation.

      Maman, Penelope et maintenant ces mecs.

      Je haïssais tout cela.
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        * * *

      

      Les trois semaines suivantes passèrent au ralenti. Chaque minute, chaque jour semblait une éternité. Jonas avait recommencé à m’ignorer et était redevenu aussi glacial qu’avant. Il fallait encore que je trouve les paroles de sa dernière chanson.

      Peut-être que cela pourrait me permettre de faire la paix avec lui. Je ne savais pas que Lachlan était son frère, alors je ne comprenais pas bien pourquoi il était tellement en colère contre moi pour l’avoir embrassé, ou bien peut-être qu’il m’en voulait pour une autre raison.

      Ce mec n’était pas très parlant.

      Ramsey et moi avions conclu une trêve très stricte concernant les cours de soutien. Nous avions quitté la salle de travail individuelle et pris une table dans la bibliothèque elle-même. Nous n’étions jamais seuls et cela me plaisait.

      Lachlan essayait toujours de venir courir avec moi, mais je déployais tous les efforts possibles pour l’ignorer et esquiver ses baisers volés. Heureusement, il semblait s’être calmé un peu sur ce point. Et puis, un site de potins avait publié cette photo de RJ et moi en train de nous embrasser.

      Celle que m’avait envoyée mon fan inconditionnel. Celle qui, d’une manière ou d’une autre, était également tombée entre les mains de Lachlan. RJ Wallach était désigné comme le petit ami de la mauvaise graine.

      Je n’avais vraiment pas envie de me préoccuper de tout ça. Parmi toutes les raisons qui m’avaient poussée à rejoindre cette école, les scandales et l’angoisse n’avaient pas leur place. J’avais désespérément besoin de me couper de ces histoires. Malgré tout, maman avait rempilé sur les plateaux : elle allait jouer dans un nouveau film et le tournage allait commencer dans moins d’un mois. Elle avait également été prise en photo avec Johnny au festival du cinéma de Santa Barbara.

      Très bien, alors peut-être qu’elle s’était fait la malle du centre du Soleil et remise avec Johnny. Il m’envoya un message deux jours après que cette nouvelle fut rendue publique pour me remercier de lui avoir transmis ses messages.

      Eh bien, c’était un soulagement.

      Penelope, quant à elle, avait reçu un diagnostic et même si nous savions ce qu’elle avait, la bataille était loin d’être terminée. Jackie avait obtenu la garde plénière de Penelope. Apparemment, ils avaient pris contact avec papa, mais il leur avait seulement demandé où envoyer les chèques de pension alimentaire.

      Je le détestais parfois.

      Je le détestais vraiment.

      Dès que les cours seraient terminés, j’irais la voir. En attendant, Aubrey et moi travaillions dur pour terminer en beauté l’année scolaire. Forrest se chargeait de résoudre tous les problèmes que nous rencontrions. Sydney et Olivia, qui savaient elles aussi que Lachlan et Jonas étaient frères et pensaient que j’étais au courant, vinrent aussi me donner un coup de main. Je n’étais jamais seule.

      Si Lachlan comptait me coincer dans un coin pour m’embrasser, cela lui rendait la tâche beaucoup plus difficile. Soren et Finley vinrent m’aider, eux aussi. J’avais l’impression d’avoir ma propre armée d’alliés. RJ était mystérieusement absent depuis un bout de temps. Je n’y avais franchement pas fait attention au début, mais je ne l’avais pas revu depuis que Lachlan avait lancé cette vague menace… enfin, pas si vague que ça.

      À la fin du semestre, il y avait un week-end portes ouvertes pour les parents. C’était littéralement le dernier week-end de l’année, après les examens finaux. Je n’avais aucunement l’intention de rester traîner ici, jusqu’à ce qu’Aubrey m’informe que ses parents allaient venir.

      — Sérieusement ?

      — Oui, je sais.

      Aubrey semblait tout aussi surprise que moi.

      — Mais quand on s’est retrouvés pour Noël, papa m’a dit qu’il aimerait bien voir l’endroit où j’étudiais et qu’il appréciait ce que j’avais fait.

      — Je serai là, lui promis-je. Je te soutiendrai.

      Elle ne me l’aurait jamais demandé, mais il fallait dire aussi que je ne lui avais jamais demandé d’aide non plus par rapport à maman. Les filles m’aidaient spontanément, alors je n’allais pas la laisser toute seule.

      — Tu penses qu’on devrait appeler Yvette ?

      — Ce sera notre plan B, suggéra Aubrey, surtout si on a besoin de se tirer d’ici en vitesse, on pourra dire qu’on va la retrouver.

      — C’est un bon plan.

      Par conséquent, tout ce qu’il nous restait à faire, c’était de survivre aux deux dernières semaines d’examens, de devoirs finaux à rendre et de projets. Jonas et moi faillîmes nous retrouver encore en binôme, mais le professeur changea d’avis et décida de nous donner un devoir individuel plutôt qu’un projet de groupe.

      J’étais à la fois soulagée et déçue. Toutefois, j’avais également travaillé sur l’écriture des paroles et j’avais presque terminé. Je m’y attelai à chaque occasion entre les révisions, les devoirs et les longues conversations téléphoniques avec Jackie et Bronson au sujet de Pen.

      À mon arrivée en Californie, j’allais aussi me faire tester. Ils avaient besoin d’un donneur de moelle osseuse compatible pour Penelope, juste au cas où. Bronson n’était pas compatible. Nous n’étions que demi-frères et sœurs, alors peut-être qu’aucun d’entre nous ne le serait, mais je devais essayer. Je ferais n’importe quoi pour l’aider.

      Après mon dernier examen final, je dormis environ vingt-quatre heures. Pas vraiment, mais j’en eus l’impression. J’étais épuisée, mais nous avions réussi. J’avais terminé mon deuxième semestre avec un 18/20.

      Je terminai également l’écriture de mes paroles et allai déposer ma feuille devant la porte de Jonas en guise d’excuses. Je ne reverrai certainement aucun d’entre eux avant l’année prochaine, et peut-être même jamais. Lachlan était en terminale, alors il devrait avoir son diplôme, non ?

      Cela dit, Ramsey était assistant d’enseignement, alors il serait peut-être encore là, mais je n’avais pas besoin de penser à ça pendant quelques mois. Aubrey et moi avions bouclé nos valises pour que tout soit prêt quand Dix et ses déménageurs arriveraient pour vider notre chambre.

      Aussi incroyable que cela puisse paraître, les parents d’Aubrey ne furent pas en retard. Je fus encore plus choquée de voir l’homme qui arriva juste derrière eux.

      — Johnny ? l’interpellai-je lorsqu’il s’avança vers moi d’un pas tranquille.

      Vêtu d’un costume et d’une cravate, il était élégant. Il me fit un sourire radieux et amical, et j’eus une sensation bizarre, et en même temps normale, lorsqu’il me serra dans ses bras.

      — Surprise ?

      — Oui, dis-je, puis je regardai derrière lui. Est-ce que maman… ?

      — Non, elle est partie tourner en extérieur, mais nous avons reçu les invitations et elle était triste de ne pas pouvoir venir. Je lui ai donc promis que j’allais te faire office de soutien parental pour la journée.

      Il sourit.

      — Tu m’as rendu service, alors c’était le moins que je puisse faire.

      Je sentis un rire monter en moi, mais en même temps…

      — Merci.

      Je détournai le regard vers Aubrey qui me fit un petit sourire.

      — Nous allons faire faire le tour du campus aux parents d’Aubrey… Ça te dirait de te joindre à nous ?

      — Absolument.

      Johnny se révéla un très bon compagnon pendant notre visite. Il posait des questions même quand les parents d’Aubrey n’avaient pas l’air de bien savoir quoi dire, et il fit des remarques hilarantes sur les autres parents que nous croisâmes.

      Certaines personnes ne manquèrent pas de remarquer sa présence, et j’avais remarqué plus d’un téléphone pointé dans sa direction.

      — Ignore-les, murmura-t-il lorsque je me mis à gigoter à un moment donné.

      Nous nous dirigions tous vers le réfectoire où on allait nous servir le déjeuner et nous allions écouter quelques discours.

      — On n’a pas de prise sur ce que les gens pensent ou font. La seule chose qu’on puisse contrôler, ce sont nos réactions.

      — Je n’aime pas me dire que tu vas faire les choux gras de la presse à scandales.

      Il m’adressa un sourire resplendissant.

      — Kaitlin, j’ai toujours fait couler de l’encre dans la presse à scandales depuis le jour où j’ai demandé à ta mère de sortir avec moi. Ensuite, ils ont appris ce que je faisais comme métier. Je n’ai pas à m’excuser d’être qui je suis ni d’aimer ceux que j’aime. Toi non plus, tu n’as pas d’excuses à donner.

      — Ça me fait plaisir d’entendre ça.

      Le réfectoire était plongé dans un chaos dissimulé par un semblant d’organisation. Sydney nous fit signe. Olivia et elle étaient déjà assises à une table remplie et je levai la main. J’avais perdu Aubrey de vue à un moment donné, alors Johnny et moi filâmes tout droit nous chercher un café.

      Toutefois, à trois pas du comptoir du café, je me figeai. Cela faisait très longtemps que nous ne nous étions pas retrouvés au même endroit et si je ne connaissais pas si bien son profil, je ne l’aurais peut-être pas remarqué tout de suite.

      Papa.

      Il était si grand qu’il se démarquait du groupe avec lequel il paraissait être en pleine conversation. Mon cœur se retourna. Ses cheveux avaient changé, la crinière blonde en pétard qui lui arrivait sous les omoplates avait cédé la place à une coupe plus courte et on remarquait des reflets argentés bien visibles au milieu de ses cheveux dorés.

      Son visage, marqué par des années d’exposition au soleil et passées à faire la fête, se rida lorsqu’il sourit et serra la main d’un autre homme.

      — Ça va, ma petite ? me demanda Johnny en revenant à l’endroit où j’avais pris racine.

      Il suivit alors mon regard.

      — Est-ce que c’est…

      — Je ne savais pas qu’il venait, articulai-je lentement.

      Il était bien plus mince que par le passé. Le gros bide qu’il avait pris à cause de l’alcool avait en partie disparu et il n’était plus aussi rougeaud. Peut-être qu’il cherchait à se défaire de sa dépendance aux drogues et à redevenir sobre comme maman ?

      — Tu veux aller lui parler ?

      En avais-je vraiment envie ?

      Intérieurement, le débat faisait rage en moi. J’en avais un peu envie et en même temps… pourquoi ne m’avait-il rien dit ? Peut-être que je devrais aller le voir ? Je fis un pas en avant et, au même moment, il se tourna vers une femme qui s’approchait de lui nonchalamment et enroula un bras autour de sa taille.

      — Oh, c’est sa nouvelle femme, Linzi… quelque chose.

      Johnny se tapota le menton.

      — Linzi… oh, c’était quoi, son nom de famille ?

      J’hésitai à nouveau. Ils s’étaient mariés pendant notre dernière tournée. J’avais refoulé la nouvelle au plus profond de moi. Je n’avais reçu l’invitation qu’à la dernière minute et, soit ils n’avaient rien planifié, soit ils m’avaient peut-être tout simplement oubliée. Dans tous les cas, ils s’étaient mariés moins d’un mois avant la naissance de Penelope.

      — Je reviens tout de suite, dis-je à Johnny.

      Il acquiesça et je me frayai un chemin à travers le réfectoire. J’étais presque arrivée jusqu’à eux lorsque le visage de Linzi s’illumina d’un sourire.

      — Voilà mon fiston, s’exclama Linzi en saluant Lachlan les bras ouverts.

      Jonas n’était qu’à quelques centimètres derrière lui et il semblait plus gêné par son étreinte que moi qui observais la scène.

      — Tous mes fils réunis.

      Elle était tout sourire, tout encline à les serrer dans ses bras, eux et papa… Papa leur donna une claque sur les épaules et leur serra la main. Ce fut au tour de Ramsey de faire son arrivée et papa l’accueillit avec un sourire avant de lui passer un bras autour des épaules.

      — C’est vraiment l’image même de la famille parfaite, tu ne trouves pas ? me dit Payton, et je percutai à peine le sens de ses paroles tandis qu’elle s’avança à côté de moi.

      Son sourire était tout aussi glacial que cruel.

      — Oui, l’image de la famille parfaite, dis-je.

      Des frères.

      Pas étonnant que je n’étais pas au courant de la venue de papa.

      Les baisers volés, ces cons de tuteurs et autres musiciens lunatiques.

      Non seulement ils étaient frères.

      Mais il n’était pas venu pour moi.

      Il était venu pour eux : mes frères par alliance.

      Les larmes me brûlaient les yeux tandis que je les observais, puis je me retournai et m’éloignai.

      Je m’éloignai d’eux tous.
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        * * *

      

      
        
        L’histoire de KC et de ses adversaires se poursuit dans Des garçons survoltés. Si vous avez aimé ce livre, pensez à le dire en publiant votre avis !

      

        

      
        Vous souhaitez être prévenu lorsque notre prochaine histoire torride sera disponible ? Rendez-vous sur www.greyeaglepublications.com/fr/ et inscrivez-vous à notre newsletter.

      

        

      
        Si vous avez apprécié ce livre, vous aimerez aussi Les garçons de Brayshaw par Meagan Brandy et L’Académie Oméga par Lily Archer. Tournez la page afin de découvrir un extrait passionnant de chaque livre !

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            EXTRAIT DES GARÇONS DE BRAYSHAW PAR MEAGAN BRANDY

          

        

      

    

    
      
        
        "Les filles comme toi ne sont pas les bienvenues dans un endroit comme ça, alors baisse la tête et détourne le regard."

      

        

      
        C'est avec ces mots que mon assistante sociale m'a laissée dans mon nouvel enfer, un centre pour les "adolescents à problèmes".

      

        

      
        Je ne l'ai pas écoutée, et maintenant, je suis sur leur radar.

      

        

      
        Ils s'attendent à ce que je respecte leur hiérarchie, que je joue le jeu et me soumette au rôle qu'ils me réservent.

      

        

      
        Dommage pour eux, je ne suivrai pas leurs règles.

        Et dommage pour moi, ils sont bien décidés à m'y obliger.

      

        

      
        Beaux comme des dieux et hautains comme des rois... eux, ce sont les garçons de Brayshaw High.

      

        

      
        Et moi, je suis la fille qui s'est mise en travers de leur chemin.
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        * * *

      

      — Vous vous foutez de moi, marmonné-je en balayant la cour du regard.

      Mme Vega se déplace vers moi.

      — Vous vous y habituerez.

      — C’est quoi cet endroit ?

      — C’est la maison Bray.

      — On dirait plutôt la maison de la famille Adams.

      Elle rit légèrement, puis regarde à nouveau le lieu avant de froncer les sourcils.

      —  Eh bien, mince alors, ce n’est pas faux. Je n’avais jamais remarqué avant.

      Le porche est incliné au centre, probablement à cause de la pourriture du bois, la peinture blanche s’écaille et rappelle de grandes échardes. C’est un carré parfait, avec deux petites fenêtres de chaque côté de l’entrée, identiques à celles de l’étage supérieur, au-dessous desquelles se trouve un sinistre auvent.

      — Ça semble petit, mais elle est plus spacieuse vers l’arrière.

      Petit, c’est un mobile-home avec juste assez d’espace pour un réfrigérateur individuel, un petit évier, et deux prises pour des plaques chauffantes ou un mini-four.

      — Quoi qu’il en soit, c’est une maison pour les enfants qui se rapprochent de l’âge adulte, et quelques jeunes qui ont eu des problèmes avec l’autorité parentale classique. C’est pour les enfants qui sont plus… difficiles.

      — Donc c’est une bande de punks qui vivent ici ?

      Elle secoue la tête.

      — Non. C’est au lycée que se trouve la bande de punks. Cet endroit, c’est du gâteau en comparaison.

      — Ça a l’air fantastique, remarqué-je, pince-sans-rire.

      Avec un soupir résigné, Mme Vega déclare :

      — Allons-y.

      Elle commence à marcher en traînant le sac qu’elle m’a prêté derrière elle et je force mes pieds à suivre.

      Lorsque nous nous sommes présentées à mon mobile-home avant-hier, ma mère a ri et nous a accueillies à l’intérieur. Elle s’est assise en fumant un joint – de mon herbe – devant l’assistante sociale et m’a proposé de m’aider à faire mes bagages. J’étais persuadée qu’elle allait s’énerver, essayer de me frapper ou laisser sa chouchoute de la semaine le faire, comme elle l’a toujours fait quand je suis suspendue ou virée d’un bahut. Elle savait que si les services sociaux intervenaient, cela signifiait la fin de l’aide sociale pour elle, et qui dit fin de l’aide sociale, dit fin de la cocaïne « gratuite », ce qui signifie devoir passer du temps supplémentaire à travailler. Et c’était un problème, parce que la première prostituée du parc à roulottes Gateway a des goûts de luxe en matière de poudre.

      Je savais que ce n’était pas parce que l’assistante sociale était là, elle n’en avait rien à foutre de ça. Bon sang, elle parlait avec la dame comme si elle l’avait connue toute sa vie : méprisante et haineuse avec un sourire méchant sur le visage. Le pire qui pourrait arriver si elle était dénoncée serait quelques jours de prison, et ça ne signifiait rien pour elle, ils la connaissaient déjà bien. D’après ma mère, il est presque plus facile de voler à l’intérieur d’une prison qu’ici ; et là-bas, ses services sont les bienvenus. Elle ne fait pas de discrimination de genre. L’argent des femmes a la même valeur, affirme-t-elle.

      Non, je savais par son attitude nonchalante qu’elle s’était trouvé un nouveau fournisseur, qu’il s’agisse d’un nouveau dealer prêt à échanger ses produits contre services ou d’un client dans le besoin, qui sait.

      Peu importe.

      — Vous devez être Mme Vega ?

      Je suis la voix pour trouver une femme plus âgée aux rides profondes et aux cheveux noirs crépus. Son ton n’est pas vraiment accueillant envers Mme Vega, il est plutôt interrogatif.

      —  Oui, madame.

      Mme Vega hésite une seconde avant de s’avancer pour serrer la main de la femme.

      — Mme Maybell, voici Raven Carver, 17 ans, de Stockton en Californie.

      Quand la femme se tourne vers moi, la dureté qui encadre ses yeux s’adoucit.

      — Tu as fait un sacré petit voyage, hein, Raven ? demande la femme.

      — C’est Rae.

      La femme sourit et, si je ne connaissais pas mieux ce genre de personne, je dirais qu’elle a l’air sincère. Et peut-être qu’elle l’est : après tout, accueillir un autre bâtard signifie plus de billets dans ses poches.

      Je suis consciente que je la juge peut-être injustement, mais… y a-t-il encore des gens qui choisissent de loger des rejetés de la société par bonté d’âme ?

      Elle sourit légèrement.

      — Rae. Tu seras dans la chambre sept. Il y a deux couchettes par chambre, mais les deux dernières qui étaient là étaient des sœurs, donc elles sont parties ensemble la semaine dernière. Tu auras donc la chambre pour toi pendant un moment, mais cela ne veut pas dire que tu pourras faire des coups tordus plus facilement. Je ne sais pas si on te l’a dit, mais c’est un foyer réservé aux filles, les garçons sont là-bas.

      Elle montre du doigt une autre maison blanche à deux pas de là.

      — Il n’y a pas de drogue, pas de sexe, pas de vol, et absolument aucune bagarre entre les filles. À part ça, ce n’est pas trop mal de vivre ici. Dépêche-toi, range tes affaires et nous t’emmènerons au lycée. Ils t’attendent.

      Avec un soupir, je me dirige vers la porte, puis m’arrête quand elle m’appelle à nouveau.

      — Oh, et Rae ?

      Je regarde par-dessus mon épaule avec un sourcil levé.

      — L’accès derrière la maison est interdit. Tu peux aller jusqu’à la balançoire, mais au-delà, le chemin de terre, là, on ne peut pas y aller. En revanche, toute la partie à l’avant est accessible.

      — OK, réponds-je.

      Je me tourne vers la partie avant, observant le logement aux airs d’institution psychiatrique. Des murs blancs unis décorés de canapés parsèment la pièce de manière aléatoire, une seule télévision suspendue dans un coin est boulonnée au mur, certainement pour empêcher qu’elle ne soit facilement volée. Un jeu de cartes laissé à mi-parcours est posé sur la table basse à côté d’un cendrier.

      — C’est quoi cet endroit ?

      Je l’ai marmonné pour moi-même et sursaute légèrement lorsqu’une voix inattendue me répond.

      — Ce sont quatre murs à l’intérieur desquels on fourre les fugueurs et les enfants à problèmes jusqu’à ce que plus personne ne soit obligé de faire semblant de s’en soucier.

      Quand je croise le regard de la fille, elle en conclut que j’aimerais en savoir plus et continue son explication.

      — Tous les enfants ici sont envoyés au lycée local dans le cadre d’un programme pour enfants pauvres. C’est un sacré endroit. Composé exclusivement de trous du cul privilégiés à l’exception de quelques détraqués, c’est-à-dire nous, et d’une poignée d’autres paumés de la cité HLM en bas de la rue. Toutefois, ce n’est pas divisé comme on pourrait le croire, c’est plutôt un grand système. Soit tu fais profil bas et tu vaques à tes occupations sans être vu ni entendu et ils l’acceptent, soit tu te retrouves au beau milieu de tout ça et chacun de tes mouvements est épié. Éloigne-toi des rangs et tu es traité comme le déchet qu’ils voient déjà en toi.

      — Ça m’a tout l’air d’un cauchemar.

      Elle hausse une épaule.

      — Ça s’en rapproche parfois. Dirigé par de vraies perles.

      — Dirigé ?

      Elle secoue la tête.

      — Tu crois qu’ils nous laisseraient tous marcher sur leur sol en marbre sans être en position de force ? Ils sont plus malins que ça. Ils nous offrent quelque chose que nous n’avons pas chez nous, et nous restons dans le rang. C’est un échange.

      — Et les gens croient à cette connerie ?

      Cette fois, ses yeux effleurent mon corps frêle et malsain de la tête aux pieds.

      — Tu comprendras bien assez tôt.

      Et puis elle part.

      — OK.

      Je fronce les sourcils et me tourne vers mes affaires. Je jette rapidement mes vêtements dans la commode étiquetée à mon nom puis retourne devant la maison. Je lance son sac à mon assistante sociale, qui a surgi de nulle part, mais elle fronce les sourcils.

      — Je t’ai dit de le garder.

      — Je ne veux pas de votre pitié.

      — Je n’ai aucune pitié.

      — Dans ce cas, je ne veux juste pas de votre merde.

      — Monte dans la voiture, Raven, me dit-elle avec un soupir exaspéré.

      Maybell s’avance vers moi avec un sourire.

      — Mme Vega a eu la gentillesse de m’envoyer tout ce dont j’avais besoin hier, j’ai donc pu te préinscrire. Va directement au bureau quand tu arrives, c’est la première porte à gauche en entrant. Ils te donneront ton programme.

      Avec un signe de tête, je m’éloigne, mais Maybell m’appelle encore avant que je ne monte dans la voiture.

      — Il y aura un groupe d’enfants qui marchera par ici après l’école. Un bon nombre d’entre eux vont dans cette direction, si tu veux t’y joindre. C’est à un peu plus d’un kilomètre sur la route, le bus de la ville fonctionne très bien aussi si tu peux le payer. Il s’arrête juste ici.

      Elle désigne l’arrêt situé au bord du trottoir, juste devant ce qu’elle a présenté comme étant la maison des garçons.

      Je ne réponds pas et claque la portière derrière moi.

      Mme Vega se met au volant en soupirant.

      — Écoute, Raven…

      — C’est Rae.

      — Tu dois faire en sorte que ça marche. J’ai parlé à quelques filles ici. Maybell les laisse faire ce qu’elles veulent si elles suivent les règles. Au moins ici, tu es libre de faire ce que tu veux et tu peux continuer à jouer les dures à cuire insensibles sans que personne ne te dise rien.

      Elle rit à moitié en énonçant cela et mes yeux se tournent vers elle.

      — Tu peux penser que je suis juste la personne qui est là pour te déposer, mais je veux croire que ce sera mieux pour toi ici. Je ne m’attends pas à ce que tu sois heureuse, mais peut-être que tu pourras dépasser l’état de colère dans lequel ta mère t’a laissée.

      — Quoi, vous êtes devenue psy aussi maintenant ?

      Elle sourit et s’éloigne du trottoir, conduisant les quelques blocs jusqu’au lycée.

      — Non, mais quelqu’un m’a aidée une fois, et j’aimerais t’aider de la même façon.

      — Ne perdez pas votre temps, concentrez-vous sur les petits qui ne comprennent pas encore la vie qu’ils mènent. Moi, je suis déjà foutue.

      Je me tourne pour observer par le pare-brise.

      — Hé ! grogne-t-elle tandis que je pivote légèrement pour la regarder fixement. Tu n’es pas foutue. Crois-le ou non, il suffit d’une personne pour t’ouvrir les yeux. Laisse du temps au temps, tu guériras.

      — Ça ne m’intéresse pas. Tout ce que je veux, c’est une vie loin de tous ceux qui ont déjà entendu mon nom, baisé ma mère ou lu mon dossier.

      Sur ce, je sors de la voiture et contemple ma nouvelle réalité : un bâtiment en briques géant avec un panneau en ciment en plein centre.

      En secouant la tête, je monte les marches, m’arrêtant quand Mme Vega s’écrie derrière moi :

      — Cet endroit n’est pas comme la plupart des lycées, Raven. Les choses sont un peu différentes ici de ce qu’elles sont là d’où tu viens.

      La tension se dessine sur mon visage.

      — Qu’est-ce que vous essayez de me dire ?

      Elle m’observe un moment.

      — Les filles comme toi ne sont pas vraiment les bienvenues dans un endroit comme celui-ci, donc tâche de faire profil bas et de te mêler de tes affaires.

      Un gloussement sort de ma bouche.

      — Vous avez oublié qui je suis ?

      — Je suis sérieuse, souligne-t-elle, une expression de malaise barrant son front.

      — Moi aussi.

      — Tu veux que je t’accompagne ?

      — Au revoir, Mme Vega.

      Les yeux fixés sur le bâtiment derrière moi, elle acquiesce, remonte dans sa voiture et s’en va.

      Je m’arrête un instant sur place.

      Je pourrais m’enfuir dès maintenant, mais ça ne servirait à rien. Je ne peux pas trouver de travail par moi-même, à moins de suivre les traces de ma mère, et rester ici m’aide au moins à passer le temps. Dix-huit ans, ce n’est pas si loin.

      Je marmonne un « putain » et m’apprête à pousser la porte, mais elle s’ouvre avant que je puisse le faire, pour faire place à trois types se pavanant… et trois filles qui les suivent de près.

      Les gars ne me voient pas alors que je me décale sur le côté pour éviter d’être frappée par la porte en métal, mais quand les filles sortent, l’une d’entre elles met un point d’honneur à me heurter, ce qu’elle n’aurait vraiment pas dû faire.

      Je suppose que c’est le meilleur moment pour lui montrer de quel bois je me chauffe.

      Après qu’elle m’a donné un coup d’épaule, je me retourne et m’élance vers elle avant de saisir une bonne poignée de ses cheveux dans ma main. Je m’apprête à la tirer en arrière, mais au moment où je commence à reculer, une grande main s’enroule autour de mon poignet.

      — Doucement, pas besoin de s’énerver, prévient une voix grave et taquine.

      Mon regard passe par-dessus mon épaule et rencontre celui d’un type aux cheveux bruns qui est sur le point de recevoir un coup de coude dans la mâchoire.

      — Pas besoin de jouer aux imbéciles. On trouve toujours du temps pour tous ceux qui sont prêts et disposés.

      — Enlève ta main de mon poignet à moins que tu ne sois prêt et disposé à recevoir un coup de pied entre les jambes.

      Il se rapproche.

      — Ouh, proposition alléchante. Maintenant, lâche et montre-moi ce que cette poigne peut faire d’autre.

      Je serre le poing et la fille crie de plus belle.

      Le sourire du gars s’accentue, et avant que je puisse m’écarter, sa main s’agrippe à mon cul.

      — Envie de prendre ton pied ? Je peux aussi te tirer les cheveux… murmure-t-il.

      Mon corps se raidit contre le sien et il aboie un rire moqueur en reculant nonchalamment. Ma main lâche les cheveux de la fille qui grogne avant de retourner en trombe dans l’école. Probablement pour se refaire une beauté : plus superficielle, tu meurs.

      — T’es pas si dure à cuire que tu ne le voudrais, n’est-ce pas, la nouvelle ? raille le gars d’un ton dur tandis que ses amis et lui serrent les rangs pour faire front.

      Toutefois, ce n’est pas lui qui est au centre.

      Je lui adresse un sourire de merde alors que ce dont j’ai vraiment envie, c’est de lui rentrer dedans.

      — Il faut croire que non.

      — Ne t’inquiète pas, bébé, tu es pardonnée. Je sais de source sûre qu’elle n’a pas de haut-le-cœur.

      Je hoche légèrement la tête.

      — Donc elle était parfaite pour toi ?

      Le type lève le menton à mon ton narquois, mais ses amis ne bougent pas. Ils portent des lunettes de soleil, ce qui m’empêche de lire dans leurs yeux – quelque chose que j’ai appris à faire quand il s’agit de la gent masculine – quand je jette un coup d’œil dans leur direction, passant de l’un à l’autre en évitant délibérément de les observer trop longuement.

      Je reste plantée là jusqu’à ce que l’un d’entre eux, le plus grand des trois, se retourne et se dirige vers le parking, notant que le connard qui a posé ses mains sur moi est celui qui se met au volant d’un gros SUV noir chromé, pas très différent des autres voitures tape-à-l’œil du parking, mais de loin la plus belle. On ne peut pas nier qu’un SUV élégant avec des vitres teintées, ça attire l’attention : c’est d’ailleurs probablement pour ça que cet abruti en conduit un.

      Dans mon quartier, une telle voiture vous dit comment agir ou dans quelle direction courir ; la réponse est toujours la même : dans la direction opposée. Sauf si vous êtes ma mère, bien sûr. Pour elle et ses amies, c’est comme regarder un lion dans les yeux en espérant qu’il mordra à l’hameçon, plus la voiture en jette, plus le gain est important.

      Je me débarrasse de cette pensée, mais répertorie le véhicule dans mon esprit.

      Remettant mon sac à dos sur mon épaule, je me prépare à franchir la porte pour la première fois, mais jette d’abord un coup d’œil au panneau en ciment au-dessus de moi.

      « Bienvenue au lycée de Brayshaw. »
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        Le dessin, mon équipe en ligne et un plan pour échapper à ma mère… telles sont mes priorités. Ou du moins, c’était le cas jusqu’à ce que trois impressionnants aliens viennent m’enlever pour me ramener sur leur planète. Sauf qu’il ne s’agit pas d’une simple expérience avant de me rendre ma liberté. Tous les films à ce sujet se trompent. Ces trois-là ont décidé de me garder. Et soudain, je me retrouve cadet à l’Académie Oméga, où je suis censée apprendre à servir la Flotte Gretar. Pour moi, tout cela n’a aucun sens, quoi qu’en disent ces trois mâles que je ne parviens pas à éviter. Ils affirment que nous avons un lien, tous les quatre, que nous formons un cercle ou je ne sais quoi. Et mon corps semble du même avis, parce que dès qu’ils sont proches, je ne pense plus qu’aux cornes de Kyte, au sourire arrogant de Jeren et à la longue et dure… épée de Ceredes. Avec ça, c’est presque impossible de rester concentrée sur mes cours, et l’Académie Oméga ne tolère pas la demi-mesure. Je dois apprendre à identifier mes ennemis, à me faire des amis et à appréhender ces trois mâles qui m’obsèdent. Ce n’est pas la mer à boire ! Eh bien si, surtout quand je découvre que la flotte a d’autres projets pour moi. Mon lien avec les trois mâles pourrait bien être mon unique protection, mais pour que ce soit effectif, nous devons consommer notre cercle. Oui, vous avez bien compris, consommer. Respire, ma belle, respire.
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      — Elle a un sacré coffre, dis-je en m’agenouillant devant l’Oméga dont la respiration s’est calmée maintenant qu’elle est inconsciente. 

      — Jeren se frotte les oreilles. 

      — Elle était tellement bruyante. J’ai l’impression que mes tympans saignent.

      Je l’observe à la recherche de blessures et détecte des bleus le long de son visage et de sa gorge. Je serre les dents et regrette de ne pas avoir tué le mâle qui l’attaquait. Heureusement, je suis en mesure de l’aider. Mes pouvoirs de régénération sont faibles, mais je m’en sers tout de même sur elle. Elle réagit rapidement, sa structure biologique parfaitement compatible avec mon talent. 

      — Pourquoi est-ce que tu touches son visage ? demande Jeren avec une pointe d’agression dans la voix.

      — Pour la guérir, évidemment, intervient Ceredes qui est assis en face d’elle, attroupé autour de l’Oméga avec nous. 

      Ce vaisseau est petit, un transporteur conçu pour trois personnes tout au plus – et seulement des Omégas et non des guerriers Alpha.

      — Pourquoi était-elle aussi peu préparée ? 

      Une fois que ses cellules sont restaurées, je passe mon doigt sur sa joue pour tenter d’essuyer la boue que sa chaleur corporelle à fait sécher sur sa peau. 

      — On dirait qu’elle n’a pas reçu la convocation.

      — Ils ne lisent peut-être pas sur Terre, suggère Jeren tout en ouvrant le sac à dos de l’Oméga avant d’en sortir des feuilles de papier.

      — En fait non. Elle sait lire et écrire…

      Il s’interrompt un instant lorsqu’il ouvre un cahier.

      — Et dessiner.

      Il tourne le carnet dans notre direction et expose une silhouette féminine souriante aux grands yeux, qui sourit brillamment en chevauchant un genre de deux-roues. 

      Je le rejoins et sors un outil de communication primitif d’une des poches du sac.

      — Regardez.

      L’appareil nécessite un mot de passe pour être déverrouillé ou une empreinte digitale. Comme c’est étrange. J’attrape la main de l’Oméga, un petit frisson parcourant mon bras à ce contact, et essuie son pouce avant de le presser contre la touche. Aucun résultat. J’essuie à nouveau son pouce. Cette tentative est elle aussi rejetée. Cette fois-ci, je lèche mon doigt et me sers de ça pour essuyer son pouce, avant de le sécher complètement sur mon T-shirt. L’appareil contrariant se déverrouille finalement. J’en étudie le contenu mais m’arrête une fois que je tombe sur le message de la Flotte. 

      — Elle a bien reçu la convocation. Il se trouve à deux endroits sur son appareil, et il est bien dans sa langue. 

      — Alors elle l’a juste ignoré, raille Ceredes. Est-ce que c’est typique des Omégas ? Sa manière d’agir ? 

      — Comment suis-je censé savoir ? 

      Je range l’appareil dans son sac.

      — La seule Oméga qui m’ait jamais adressé la parole est Ilwen, et j’en garde une impression définitivement négative. Bien que j’aie cru entendre que certains étaient sympas ?

      — Un si grand nombre d’entre eux sont traumatisés par des crétins d’Alphas avant d’atteindre la sécurité de l’Académie Oméga. Ce n’est pas une surprise qu’ils nous évitent. Et ils sont si peu nombreux. 

      Jeren passe son doigt le long de la raie de ses cheveux, probablement la seule partie d’elle qui ne soit pas couverte de boue, avant de poursuivre :

      — Je n’avais jamais imaginé en vouloir une moi-même.

      Un grondement retentit dans la cabine. Je ne suis pas surpris de découvrir qu’il provient de Ceredes. Toutefois, je recule subitement lorsque je réalise que je gronde moi aussi – tout ça pour me heurter à l’encadrement de la porte du vaisseau. 

      — Merde.

      Je frotte la zone douloureuse à l’arrière de mon crâne. Pourquoi est-ce que je réagis ainsi à cette Oméga ? Ce n’est même pas une femelle de mon espèce – aucune corne sur son front ni de crête dans son dos. Aucun halo doré illuminant sa peau. Et pourtant, je n’arrive pas à détourner mon regard d’elle.

      — Je rêve ou vous m’avez tous les deux grogné dessus ? demande Jeren en souriant. Vous êtes jaloux ?

      — Arrête de la toucher.

      Ceredes se lève, et un air malveillant charge l’atmosphère.

      — Elle n’est pas à toi pour te le permettre.

      — Est-ce qu’elle est à toi ? le défie Jeren.

      Ceredes serre les dents et contracte ses poings.

      — Non.

      — Alors fiche-moi la paix, réplique Jeren, qui garde malgré tout ses mains sur lui.

      Tant mieux, car s’il l’avait touchée une nouvelle fois, j’ai l’étrange impression que j’aurais fini par craquer. Jeren se tourne dans ma direction.

      — Toi aussi ?

      Je hausse les épaules, principalement dans le but de chasser la tension qui les noue. 

      — Je m’en fiche. Rentrons juste à Centari.

      Ceredes observe l’Oméga avec un air songeur tandis que le transporteur accélère et fuit cette galaxie à toute vitesse. 

      — Vous savez, la Flotte ne voyage pas aussi loin.

      — Et alors ? interroge Jeren, qui est adossé aux manettes superflues à l’avant du vaisseau, tout en gardant l’Oméga dans son champ de vision. 

      — Alors pourquoi a-t-elle reçu une convocation à l’Académie Oméga ? Elle n’y a visiblement pas prêté attention. Je croyais que la Flotte ne récupérait que les Alphas et les Omégas issus de galaxies sous sa protection. 

      — Protection, raille Jeren en fronçant les sourcils. Tu ferais mieux d’arrêter de gober les mensonges qu’ils essaient de nous faire avaler à l’Académie.

      — Ne recommence pas une nouvelle fois avec ça, dis-je en m’avançant – mais pas de l’Oméga. 

      Non, certainement pas. 

      — Nous faisons désormais tous partie de la Flotte. Toi y compris, Jeren. L’Académie ne nous forme pas juste pour le plaisir. Nous sommes censés entrer en service.

      — Et si ce n’est pas ce que je souhaite ? demande Jeren en reportant son regard sur l’Oméga. Si je préfère me nicher avec une Oméga dans un recoin de la galaxie où la Flotte ne nous trouvera jamais ?

      — Ils te pourchasseront, répond Ceredes.

      Jeren examine maintenant Ceredes.

      — Tu ne voulais pas plutôt dire que tu me pourchasseras ?

      — Si, exactement, réplique Ceredes en carrant les épaules. Et je te ramènerai pour que tu sois jugé et exécuté. 

      Jeren dégaine l’une de ses lames.

      — J’aimerais t’y voir, Commandant.

      — Hé, vous voulez-bien vous…

      Un cri perçant m’interrompt. L’Oméga sursaute, son corps se débattant contre le harnais de sécurité alors qu’un nouveau hurlement de terreur s’échappe de sa gorge.

      — Waouh.

      Ceredes lève les mains en l’air, les paumes tournées en direction de l’Oméga.

      — Calme-toi.

      Elle crie à nouveau, et ses gesticulations ne lui permettent pas de se dégager des liens, mais ses cris anéantissent le peu de détermination que j’avais de ne pas la toucher.

      D’un geste rapide, je me sers d’une projection d’énergie pour trancher les ceintures qui la maintiennent en place. Soudainement libérée, elle bascule en avant. Ceredes la rattrape et la repousse sur son siège. 

      — Arrête, s’il te plaît.

      Je le contourne pour venir m’installer à côté de Jeren et faire face à l’Oméga à leurs côtés. Ses yeux s’écarquillent lorsqu’elle lève la tête dans notre direction. Il s’agissait peut-être d’une mauvaise idée. Son hurlement retentissant confirme cette idée.

      — Nous n’allons pas te faire de mal.

      Ceredes s’efforce de garder un ton calme, mais assez élevé pour se faire entendre malgré ses cris.

      Elle prend une inspiration, puis une deuxième. Pas d’autre cri. Nous progressons enfin. Malgré le fait qu’elle s’éloigne de moi, une pensée furtive me traverse l’esprit et me suggère de l’attirer dans mes bras pour la réconforter. Étrange.

      — Où suis-je ? demande-t-elle avec un menton tremblant alors que des larmes emplissent ses yeux et roulent sur ses joues couvertes de boue.

      — Sur un transporteur à destination de l’Académie Oméga. 
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      J’adore les livres. Pas juste un peu, mais vraiment beaucoup. Les livres étaient mes meilleurs amis quand j’étais plus jeune. Les livres se fichaient de savoir si j’étais nouvellement arrivée dans une ville ou dans une classe. Ils ont toujours été là, mes plus fidèles compagnons. Jusqu’à ce qu’ils se retournent contre moi et m’ordonnent de les écrire.

      Je peux vous dire que dans mon idéal de vie de contes de fées, j’envisageais d’écrire des livres. J’ai toujours dit que pour réussir à atteindre son idéal rêvé, il fallait apporter sa pierre à l’édifice tous les jours. Cela s’est vérifié dans mon couple, mes relations amicales et ma carrière. Je cultive constamment ma muse qu’est l’écriture lorsque je plonge dans de nouvelles histoires, de nouvelles intrigues, de nouveaux personnages et bien d’autres choses encore.

      Après avoir passé dix-sept ans au Texas, nous avons déménagé dans le Nord-Ouest Pacifique à la recherche de nouvelles saisons, de nouvelles expériences et de nouveaux décors. J’ai hâte de découvrir ce que la vie (et ma muse) me réserve.

      Peut-être que l’écriture a toujours été ma destinée et la romance mon destin. Après tout, ma grand-mère n’aimait pas trop les livres illustrés et elle me lisait tous ses romans Harlequin.

      Qu’il s’agisse d’amis devenus amants, d’ennemis devenus amants, d’amis devenus ennemis puis amants, la liste est longue, j’adore ces scénarios et j’adore les écrire. J’ai commencé avec Earth Witches Aren’t Easy⁠1, premier tome de la trilogie Chance Monroe, mais mes personnages et moi avons parcouru énormément de chemin depuis que j’ai créé cet univers d’urban fantasy.

      L’une des séries les plus recommandées par mes lecteurs est Untouchable, suivie de près par les Vandals, et j’en suis tout simplement ravie. Sans rire, à chaque fois que l’un de mes lecteurs parle de mes loups, j’agite le poing en l’air.

      Je suis active sur les réseaux sociaux et j’adore avoir des nouvelles de mes lecteurs. Alors, n’hésitez pas à me contacter si vous avez une question au sujet de l’un de mes livres ou juste pour me dire un petit bonjour !

    

    
      
        
        

        
          1 N.d.T. : Non traduit en français.
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